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Mon clfer Maître, 

*Vos livres sont une savante et continuelle démons-- 
tration dé Vinfluence des climats et des modificateurs 
atmosphériques sur Vétat sanitaire, pendant que, sous 
les X^opiqueSj vous étudiiez et décriviez, les constitutions 
médicales des deux rives de Vi^céan atlantique, f ai c^erc^é 
à mettre à profit vos leçons en étudiant Vun des points 
du littoral de la S^rance. 

puisse ce travail recevoir votre J^aute approbation, 
^e vous Voffre comme un témoignage de ma vive 
reconnaissance et de ma respectueuse amitié, 

A. BORIUS. 
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PRÉFACE 



Le but de ce livre est Télude du rôle des agents 
atmosphériques dans l'étiologie des maladies. Pour 
que notre sujet fût limité et précis, nous avons choisi 
la ville de Brest comme champ de nos recherches. 
Âpres avoir étudié avec soin chacun des éléments qui 
constituent le climat de cette ville, nous avons cher- 
ché tout ce qui pouvait nous renseigner d^une ma- 
nière positive sur Tétat sanitaire de ses habitants. 
En rapprochant les faits médicaux des faits météo- 
rologiques nous avons obtenu nos conclusions. 

t Les résultats numériques fournis par le rappro- 
chement d*un grand nombre de faits donnent au 
raisonnement, dit Ghomel, une base positive, une 
direction sûre, et le préservent des erreurs auxquelles 
il n'a été que trop souvent conduit, quand il a été 
appuyé sur des faits trop peu nombreux ou impar- 
faitement analysés et comptés. » 

C'est donc à la méthode numérique que nous avons 
eu recours. Quelques-uns des résultats auxquels elle 



nous a conduit sont en opposition avec les idées 
généralement adoptées et que nous partagions nous- 
même au début de nos recherches. 

Des observations personnelles nous ont permis de 
vérifier la valeur des documents que nous avions à 
notre disposition, et de n'employer ces documents 
qu'après en avoir fait l'analyse critique. Le temps 
nécessaire pour recueillir dos observations a produit 
une interruption assez longue entre la publication 
des premiers chapitres de ce livre et celle des der- 
niers. Nous en avons profité pour faire quelques 
rectifications aux résultats numériques insérés dans 
notre chapitre relatif à la température. 

Ce livre s'adresse également au médecin et au 
météorologiste ; nous avons fait nos efforts pour que 
tous deux pussent y trouver des observations utiles. 
Res non verba. 




Cfim»|wii» K.llniis«MMimnii 
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LA TEMPÉRATITRE •" ' 



CHAPITRE I' 



I 
Obserratioiis météorologiques 

La situation de la ville de Brest, à l'extrémité du dépar- 
tement du Finistère, au_point le plus occidental de toute 
la France, a dû attirer depuis longtemps l'attention des 
personnes pour lesquelles la physique du globe présente 
un certain intérêt. Dans son Traité de météorologie, édité 
en 1774, le Père Cotte ne parle pas . de Brest. Mais on 
trouve dans le deuxième volume des Mémoires ù^q ce savant 
des résumés d'observations faites dans cette ville en 1744, 
par Blondeau, professeur de mathématiques, et en 1784 par 
Aublet, médecin. Volney, dans son Tableau du climat des 
Etats-Unis (1), dit, dans une note, avoir eu sous les yeux un 
journal d'observations faites à Brest ; il cite pour nombre 
annuel des jours de pluie un chiffre évidemment faux. 
L'un des honunes qui ont rendu le plus de services à la 



U) QEunrît complètes de Volney. — Edition Didot, p. 680. 



C) 

science et laissé les mellleui-s souvenirs dans la marine, 
Guépralte, professeur d'hydrographie, s'occupa, pendant 
la première moitié du siècle présent, défaire et de recueil- 
lir, à Brest, des observations météorologiques. Il ne nous a 
malheureusement pas été possible de retrouver les manus- 
crits de Guépratte. Nos recherches infructueuses nous 
font craindre qu'ils ne soient complètement perdus. Leûls 
de Tun des collaborateurs de Guépratte, M. Hubé, opticien, 
conserve encore quelque&relevé& d'observations de la pluie 
qui devaient former une partie de ces manuscrits. 

Des obgervatâQn^ c^. Gu^aUe et Hubé il ne nous reste 
actuellement que des résumés publiés dans le quatrième 
volume de rAnniLaire de la Société météorologique de France. 
Pendant six ans (1806-1812), la température fut prise au 
lever du soleil, de 6 à 7 heures du matin, d'octobre à mars, 
et de 4 à 5 heures, d'avril à septembre. 

Nous trouvons dans le môme ouvrage les observa- 
tiens de la pluie faites par les mêmes personnes 
pendant 29 années, de 1810 à 1840, les années 18J.2 
et 1819 étant incomplètes. La réputation de scrupu- 
leuse exactitude laissée dans la marine par Guépratte 
donne une grande* valeur à ces observations. Malheureu- 
sement, nous ne possédons que des renseigneinents iosuffi- 
sants sur les thermomètres employés et sur leur exposition. 

De 1840 à 1855, il y a lacune complète. 

En t855, M. Belleville, directeur de l'Observatoire, com- 
mença une série d'observations dont la société météorolo- 
gique (1) a publié les journaux pendant trois ans et les 
résumés* pendant deux autres années. Les instruments 
étaient observés six fois par jour : à 6 h. et 9 h. du matin, 
midi, 3 h., 6 h. et 9 heures du soir. Les minime et les, 
maxima étaient relevés. Les thermomètres étaient placés 



(t) V. Anmikirsk de to SadM méti0solo§ique. 
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sur la tour carrée de l'Observatoire de la mariae. Us étaient 
abrités par des plftncbettes minces. Les corrections ins- 
trumentales n'ont pas été oubliées, dit la note qui accom- 
pagne ces observations. 

Nous venons joindi'e à ces premiers documents les 
résultats d'une série de onze années commencée à l'Obser- 
vatoire en 1866 par M. de Eermarec lieutenant de vais- 
seau. Cette série se continue actuellement. Les journaux 
météorologiques comprennent neuf observations quoti- 
diennes. Les heures sont .* 8 b., 9 h., 10 b. dumatin, midi» 
2 b., 3 b., 4 b., 6 b. et 8 b. du soir, et, depuis 1875, l'obser- 
vation simultanée de midi 25 (midi 52, beure de Paris). 

Nous avons résumé dans les tableaux que nous donnons 
plus loin, les onze premières années de cette importante 
série 

Avant de donner les conclusions que Ton peut tirer de 
ces observations, il est indispensable d'indiquer la manière 
dont elles ont été faites. Nous joindrons à cette étude 
Tesprit criti({ue, qui est avant tout nécessaire pour per- 
mettre déjuger la valeur de documents météorologiques, 
comme de tout document scientifique, ayant pour base 
l'observation des faits. 

Le personnel de l'Observatoire de la marine est suffi- 
samment nombreux, il présente toutes les garanties que 
l'on doit exiger dans le semce d'un établissement de cette 
importance. L'Observatoire possède dans ses attributions 
la charge de régler la marche des chronomètres des 
navires de guerre partant de Brest pour les dififérents 
points du globe. L'extrême responsabilité incombant à ce 
service indique assez l'exactitude des employés. L'Observa- 
toire de la marine est en communication télégraphique 
quotidienne avec celui de Paris. 

Jja première remarque que nous ayons à faire est l'ela- 
tive aux heures d'observations. Ces heures soût nom- 
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breuses; elles pourraient être mieux choisies ; mais nous 
ne discuterons pas cette question en ce moment. Nous si- 
gnalerons d'abord une particularité : l'observation indi- 
quée sur les journaux comme Mte à 8 h. du malin, l'est 
en réalité à 7 h. 45 m. en hiver, et à 6 h. 45 m. en été. Cette 
avance d'un quart d'heure a pour raison d'être le temps 
nécessaire pour porter au bureau du télégraphe et expé- 
dier à Paris le résultat des observations du matin ; elle est 
sans importance, puisqu'elle est régulière. Mais ce qui est 
fort regrettable, c'est que la première observation quoti- 
dienne se fasse à des heures différentes en été et en hiver. 

Autre sujet de critique : Les dimanches et jours fériés, 
les observations de 2, 3 et 4 heures du soir ne se font pas. 
Cette lacune est fâcheuse, elle nécessite des interpolations 
qui altèrent, au moins légèrement, les moyennes de ces 
trois heures 

Après chaque lecture des instruments, les nombres sont 
inscrits, sans correction, sur un registre. Chaque soir, le 
directeur transcrit lui-même sur le journal le résultat des 
observations de la journée, en tenant compte des correc- 
tions instrumentales. Il réduit les hauteurs barométriques 
à la température de zéro degré et calcule l'état hygromé- 
trique. 

Les observations barométriques faites sur un autre point 
de la ville, par l'employé du marégraphe, ainsi que celles 
prises par le directeur lui-même, à son domicile, servent 
de contrôle. Toutes les chances d'erreur provenant des 
fautes de lecture sont ainsi écartées. 

C'est à propos du mode d'exposition des instruments que 
nos critiques prendront le plus de force. Comme beaucoup 
d'Observatoires, celui de Brest était, à l'origine, exclusi- 
vement astronomique; aussi présente-t-il, au point de 
vue météorologique, tous les défauts de ces établisse- 
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ments (1). Il est situé sur uue terrasse dominant d*uQ 
étage le milieu de la toiture d'une grande caserne d'infan- 
terie de marine. L'élévation de cette terrasse est de 24 mè- 
tres au-dessus du sol et de 58 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. La terrasse est divisée en deux parties par un 
pavillon carré, en granit, dont l'une des diagonales est 
dirigée suivant la méridienne. Contre la muraille expo- 
sée au sud-est, et s'appuyant sur son extrémité nord- 
est, se trouve une petite cabane en bois, servant d'abri 
aux Instruments. 

Cet abri est rectangulaire, il a un mètre de côté sur sa 
face opposée à la muraille et 1 mètre 50 sur les deux autres 
faces. L'une de ces dernières est percée d'une porte s'ou- 
vrant sur la terrasse. En face de cette porte se trouve une 
fenêtre de 70 centimètres de haut sur 50 centimètres de 
large, elle regarde la partie nord-est de l'horizon et do- 
mine le toit de la caserne d'environ trois mètres. La hau- 
teur de la cabane est de deux mètres. La toiture, à peu 
près horizontale, est en planches recouvertes d'une lame 
de zinc; il n'y a pas de double plan. Les parois latérales 
sont percées, dans leurs moitiés supérieures, de nombreux 
trous circulaires de trois centimètres de diamètre, formant 
trois rangées à la hauteur des instruments. 

Ceux-ci sont suspendus à des traverses de bois situées 
en diagonales au coin sud de la cabane ; ils sont par con- 
séquent à peu près en face de la fenêtre. Le long de 
la muraille de pierre formant la quatrième paroi de la 
cabane se trouve le réservoir du pluviomètre relié 
par un tube de plomb à un entonnoir dépassant d'un 
mètre le toit du pavillon. Une belle girouette avec cercle 



(1) M. P. Levot, dans sa sayante Histoire dé la Ville et du Port de Brest, 
décrit les différentes positions occupées successivement dans la yille, 
par l'Observatoire de la marine, avant son établissement définitif 
au-dessus du pavillon central des casernes de la marine. (Voir 2* vol.) 
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indicftlear des huit principales directions des vents domi- 
ne tout l'édifice et est visible de la terrasse. 

La cabane des thermomètres se trouve, on le voit, à Tabri 
des vents d'ouest, du nord-ouert et du nord, et largement 
exposée aux autres vents. Bile est parfois fortem^it 
ébranlée par le vent, d'où sans doute Thabltude prise 
de fermer, chaque soir, la fenêtre et de maintenir 
constamment la porte close. Extérieurement et inté- 
rieurement, l'abri est peint en vert; mais la peinture aurait 
besoin d'être renouvelée. Signalons dans le voisinage deux 
cheminées : l'une, située au sud et à une distance de cinq 
mètres, .sur un plan plus bas que celui de la terrasse d'en^ 
viron trois mètres. Cette cheminée est très-large, présente 
de nombreux conduits d'où sort presque continuellement 
de la fumée provenant des cuisines de la cantine de la 
caserne. L'autre est petite, placée à la même hauteur que 
la première, au nord-est de l'abri, à environ trois âiètres ; 
elle n'a qu'un seul conduit qui laisse échapper la fumée 
d'une cuisine. 

Les défauts et les inconvénients de ce mode d'exposition 
des thermomètres sont frappants. L'abri x)eut recevoir la 
fumée des cheminées par les vents de nord-est et par les 
vents du sud (vents assez rares, d'ailleurs). Pendant 
toute la première moitié de la journée il est exposé àu 
soleil; dans l'après-midi, il se trouve à l'ombre du pa- 
villon, dont la muraille en granit conserve fortement 
la chaleur. 

Lorsque le soleil est éclatant, la chambre du pavillon 
est extrêmement chaude, et, dans l'été, les jours de 
calme, la chaleur détient insupportable dans la cabane 
thermométrique elle-même. Aussi, quand nous étudierons 
les maxima extrêmes, récuserons-nous la valeur de quel- 
ques-unes des observations qui les ont fournis. 
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Les minima dodveut; eux-mêmes êire trop élevés. L'ha- 
bitude prise de fermer chaque soir la petite fenêtre doit, 
malgré lea nombreux trous dont sont percées les doisous, 
permettra à l'abri de conserver la nuit une faûble partie 
de la chaleur du jour ; da plus, les thermomètres sont 
alors oomptôtameot souatraita à tout rajonaement vers 

En faisant le. critique de ce mode d'observation, noua 
n'oublions pas qu'un grand nombre de séries theimomé* 
triques considérées comme trte-boonea sont loin d'être 
faites dans des condittous ausû favorables. H n'en est 
pas moins néoessaire de constater que les ther2i\pmèirea 
ne sont pae^ à, l'Observatoire de la marâie» exposés dan» 
les conditions exigées par les progrès de la météorologie^ 
comme le sont, par exemple^ à. Parîs^ le» inatrumenta de 
l'Observatoire météorologique da Montaonris et du Labo* 
ratoire du parc de Saint-Maur. 

Ce détail mânutieux des conditions dans lesquelles se 
fomt les observations éteuit nécessaire. Avant de discuter 
ces obscirvationa, naus devions donner tous les renseigne- 
ments qui permettent d'en juger la valeur. Il nous reste 
à parler des instruments. 

Les thermomètres sont gradués sur le tube même, en 
degrés et cioquièmes de degrés; le tube est maintenu par 
deux suspensions en cuivre, à 2 centimètres de petites 
plenchettes ûxée^ aux bandea de bon. que noua avons dit 
être placées en diagonales dans le coin de l'abri. Le ther- 
momètre à minima est celui de Rutherfort. Le tliermo- 
mètre à. maxime est du système Negretti. Le thermomètre 
sec et le thermomètre mouUlé sont l'un près de l'autre, 
ûxés sur Id même plancbette. 

Ces instruments servent? depuis plusieurs années; le^ 
dépla^n^nt des :séros doit donc être terminé depuis long*^ 
temps. Une vériûcation faite en janvier 1875, par les soina 
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de rObservatoire de Paris, a permis de constater une 
erreur de 0»5 pour le thermomètre à maxima et de 3°5 pour 
le thermomètre à minima.Telles sont les corrections instru- 
mentales qui se font actuellement, et que la comparaison 
des instruments de TObservatoire avec les thermomètres 
que nous possédons, nous montrait devoir être les mêmes 
à la un de 1876. Je n'ai pu savoii* ni les dates des change- 
ments d'instruments, ni la valeur des corrections faites 
antérieurement. 

Le baromètre est un excellent Fortin, dont la cuvette 
est à 56 mètres au-dessus du niveau de la mer; il est 
placé daj3s une chambre située au-dessous de la terrasse ; 
sa correction instrumentale est de O^/^^TS, qu'il faut re- 
trancher à chaque lecture. 

Les journaux météorologiques sont conservés à l'Obser- 
vatoire. Les résumés mensuels sont seuls adressés au mi- 
nistre de la marine. Nous devons des remerciements à 
M. de Kermarec, pour l'obligeance avec laquelle il a mis 
à notre disposition les journaux contenant les documents 
importants qu'il avait recueillis avec tant de soin. 

II 
Température moyenne de l'Année 

La méthode la plus simple pour obtenir la température 
moyenne d'un lieu consiste à prendre la demi-somme des 
températures minima et maxima de ce lieu. On arrive à 
un résultat un peu trop élevé ; mais qui diffère cependant 
très-peu de la moyenne vraie. En appliquant cette mé- 
thode, nous trouvons que la température moyenne de 
l'air, d'après les observations des minima et des maxima 
faites à Brest, pendant dix ans, de 1866 à 1875, serait 
dftlloT. 
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Si nous ajoutons à cette série, celle de 5 années d'obser- 
vations de M. Belleville, de 1855 à 1859 (1), la moyenne 
descend à ll^'S. En combinant les moyennes horaires de 
6 h. à 9 heures du matin, 3 h. et 9 heures du soir de cette 
dernière série, on obtient une moyenne plus basse que la 
demi-somme des extrêmes de 0^14. Il faudrait donc abais- 
ser la moyenne que nous venons de déterminer d'environ 
1 dixième, pour se rapprocher plus exactement de la 
vérité. 

Pendant les quinze années qui ont servi à la détermi- 
nation de cette température, les différentes moyennes an- 
nuelles ont varié entre 9< (1855) année civile, et 12^ 
(1859), c'est-à-dire de 2^4. Ce cbiffre est considérable, mais 
il ne peut être attribué à des erreurs. En effet, si nous 
examinons les températures déterminées, à Paris, pour 
chacune de ces quinze années, nous trouvons que les 
moyennes ont varié entre elles d'une quantité de 2*2 sen- 
siblement égale à la variation observée à Brest. L'année 
1855 eut aussi, à Paris, une température très-bassOi 9<>5.La 
plus haute moyenne pour Paris a été de H»?, en 1868, 
année qui fut à Brest, à un dixième près, la plus chaude 
de la série. On peut donc aillrmer que ces variations 
des températures annuelles sont en réalité l'expression 
d'un fait naturel et non le résultat d'erreurs d'observa- 
tions. 

D'après les températures déterminées à l'Observatoire 
jusqu'en 1871, et à Montsouris, de 1872 à 1875, la moyenne 
déduite de ces quinze années est pour Pans 10»8, c'est-à- 
dire précisément celle qui est admise par tous les auteurs 
comme la température de Paris, et que nous adopterons. 



(1) Voir Annuaire de la Soeiité Météorologique, 4* Tol , et Topogra* 

phie médico-hygiénique du Finittère, par le D' L Garadec. 
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ANNÉE MOYENNE 



GONGL.UflS BAS lO ANS (1666-1876) 



BREST 






MOIS 



BT 



SAISONS 



Décembre... 

Janvier 

Février. ..... 

Al SIFS • • • . • • • 

A Vf 11. •••••• 

Mai 




Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . 

Octobre 

Novembre. . 



ANNËË 



TEMPÉRATURES MOYENNES 



HiVBR 

Printemps • 

CixB ••■•.••«• 
AUTOMNB. .. 



7.0 
10.1 
13.0 

15.6 
17.3 
16.5 

15.8 

11 5 

8.0 



8.5 
12.1 
15.0 

17.3 
19.6 
18.8 

16.8 

12.9 

8.8 



11.2 



6.7 
10.0 
16.5 
11.8 



12.6 



7.1 
11.9 
18.6 
12.8 



10.5 
14.4 
16.8 

18.1 
21.5 
21.0 

19.2 
15.2 
10.9 



14.5 



8.9 
13.9 
•20.2 
15.1 



10.6 
14.4 
16.5 

18.8 
21.1 
21.0 

19.2 
15.0 
10.6 



14.5 



9.1 
13.8 
20.3 
14.9 



8.8 
11.9 
14.2 

17.0 
18 8 
18.6 

16.7 

13.0 

9.3 



7.9 
10.6 
12.8 

15.3 
17.4 
!7.3 

«5.6 

12.3 

8.7 



12.6 



11.6 



7.8 
11.6 
18.1 
13.0 



7.2 
10.4 
16.7 
12.2 



3.8 10.9 

I 

3.8 11.8 
6.3 15.8 
8.1 18.3 

10.9 20.6 
12.6 23.1 
12.5.22.8 



11.1 
8.0 
4.5 



7.3 



20.8 
16.5 
12.1 



16.0 



3.4 

6.1 

12.0 

7.9 



10.2 
15.3 
22.2 
16.5 



6*; 

6.71 
7.4 

7.8 
11.1 
13.2 

15.8 
17 S 
17.7 

16.0 

12.3 

8.3 



11.7 



6^ 

10.7 

17.1 
12.2 
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IV 



Marche de la température dans le cours 

de raanée 



G'ept au moi$ de décembre que la tempéifiture présent^ 

0a plu9 \ias9^ moyeaine moasiuelle. A P^rUr de j^QYtor elle 
IjLeyient aacendanto, leatement d'aboirdi et ne s'élevant que 
4'ua 4emi-degré dans chacuii des moif de janvier, février 
^t mars.. Ce n'e^t qu'au paois d'avril que la tem^térature 
croît rapidemoQt. Apeès le retour du spleil ^suis notre hé- 
misphère, jelle Augiueotp de plus de trois degrés. ËUe.con* 
tlHue à croitDe en maJL, juin et juillet de plus de deux 
degrés chaque moif. El](e est à son maiximum en j uillet, 
reflète presqup jat^onnaire ou du moins ne baisse en ^oûjt 
quçd'iinç .n;7Laniè.i;e presque incessible , puis en septembre 
eue B'abai&ise d'un degré et demi. En octobre ],a décrois- 
sance est considérable : trois degrés M .dçmi. il «e fait 
alors un mouvjement comparable à c^lui qui a eu lieu 
en sens contraire au mois d'avril. Le refroidissement de- 
vient encore plus prononcé en noyem^bre, il est de quatre 
degréis. finfin, iine baisse de deux degnés ttlieu en décem- 
bre et ramène la température à son minimum* 

I4QS mois d,es grands naouveuoieiii'ts 4<uis l^ .t.emp$r(itu#*e 
sont donc : d'une part le mois <i'avrH, «et d'fiutre part lea 
mois é'fKTtobre et novembre, qui tous 4eux 19e font raxiar- 
quer par un refroidissement considérable de l'atmosphère. 
Aux autres époques de l'année, les modifications de la 
température se font assez lentement. 
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La marche de la température n'est pas tout à fait la 
moitié à Brest qu'à PartB. A Brest, décembre est le mdis 
le pltift lï*Md ; à Paris» c*esl le ineis de janvier. Le reste de 
Tannée la température nlarcbe dans les deux tilles dans le 
même sens, mais non pas avec des raidîtes égales. 

Bieii quelamo^ennede décembre soit inférieureà œllede 
janvier, décembre est loin d*être toujours, àBrestylemoisle 
plus froid, dur les quinse années d'observations dont bous 
avons sous les yeux les journaux complets, nous trouvons 
que le niois le plus frOid a été : décembre, B fois ; janvier, 
6 AHs ; février^ 2 fois ; inats, 1 fbis; A Paris, dans tes 
ttiêmes années civileë, le mois le plus froid a été : décem- 
bre, 7 fois ; janvier, 7 ft)is; février, 1 fbls. 

C'est surtout pendant rhlver que Ton peut constater des 
difTérëiices notables entre les deux climats. Tandis que dans 
Tannée normale déduite de soixante aimées d'observations, 
la moyenne de janvier est, à Paris, de 2*4, la température 
du iHois de décembre ne s^abaisse, à Brest, qu'à &ij dans 
Tannée normale déduite de dix ans. Les difiKrences entre 
ces deux moyennes sont loih d'âtre en rapport avec Textes 
de 0*7 seulement qui existe en faveur de la température 
annuelle de la ville de Brest. Pour compléter la compa« 

* 

raison : tandis que les mois les plus Hroids possèdent une 
température si élevée par rapport à celle des mois corres- 
pondantls à Paris, les mois les plus chauds sont au con- 
traire plus frais que ceux de Paris d'environ un degré. 
Le moiâ de juillet est celui qui présente dans TanUée 
moyeiinè la température la plus élevée. Mais le moië le 
plus dtùMû de Tannée n'est pas toujours juillet ; sur quinze 
anuéeâ nous trouvons que le mois le plus chaud a été : 
jtiiliet, t Mt; août, 6 fbis ; juin, 2 fois. Pendant les mêmes 
années les mois les plus chauds étaient à Paris : juillet, 8 
fois; août, 5 toih; juin, 2 fois. 
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Ainsi, l'hiver est beaucoup moins froid qu'à Paris et 
lété un peu moins chaud. L'examen des moyennes saison- 
nières donne les mômes résultats. Nous retrouverons celte 
égalité de la température plus fortement accusée encore 
par . l'examen des températures extrêmes. Les seuls 
mois de mai et de septembre ont, sous le rapport de la 
température, une grande analogie dans les deux climats. 

Quelle est la cause de cette douceur, de cette régularité 
du climat de Brest? Nous remarquerons d'abord que le peu 
d'écart au-dessus et au-dessous de la moyenne annuelle 
coïncide avec un état hygrométrique trôs-élevé ; avec un 
ciel extrêmement couvert; avec des pluies, qui, ainsi que 
nous le verrons, sont toujours plus abondantes qu'à Paris 
et ont aussi une fréquence plus grande. Cette constance 
de la température coïncide avec la prédominance des 
vents du sud-ouest qui occupent dans les roses des vents 
une place considérable. 

En résumé : Brest, placé à Textrémité de la presqu'île de 
Bretagne, jouit d'un climat essentiellement marin. Les 
eaux qui baignent les rives de la Bretagne sont celles du 
Gulf-Stream. Un manteau de nuages recouvre cette région, 
la préserve du rayonnement nocturne et lui verse les eaux 
chaudes provenant des vapeurs de cet immense calorifère 
qui, ainsi que le dit Maury, vient du Nouveau-Monde 
réchauffer TEurope. Or, Brest et les côtes occidentales des 
îles Britanniques sont les premières terres rencontrées par 
ces vapeurs, celles sur lesquelles elles se précipitent tout 
d'abord. Aussi le climat des deux Bretagnes a-t-il une 
égalité exceptionnelle. Plus on avance vers l'orient, plus 
cette influence du Gulf-Stream allant en diminuant, les 
températures deviennent variables en même temps que 
l'air devient moins humide. 

Nous venons de décrire la marche générale de la tem- 
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pérature à Brest. Mais, d'une année à l'autre, cette marche 
subit des modifications qui, tout en restant dans des 
limites assez restreintes, constituent par leurs diverses 
manières d'être, les différences qui caractérisent les an- 
nées successives et font que chacune d'elles a sa phy- 
sionomie propre. Gomme le mouvement de la tempéra* 
ture, autant que son élévation plus ou moins considéra- 
ble, possède une action prononcée sur le développement 
des cultures et la richesse des biens de la terre , il 
serait extrêmement important de pouvoir prévoir les 
modifications que doit subir cette marche de la tempé- 
rature. A firest, phis qu'en aucun autre point du conti- 
nent, elle est liée aux mouvements du Gulf-Stream, qui 
vient frapper les côtes d'Europe suivant une latitude dont 
la hauteur varie d'une année à l'autre. L'étude des oscil- 
lations que suit le lit de ce courant pourrait permettre de 
prévoir l'avance ou le retard des saisons. 

La prévision du temps est l'un des résultats pratiques 
vers lesquels tend la météorologie. Malgré le développe- 
ment incomplet de cette science qui, après être restée 
stationnaire d'Aristole à notre siècle, raprend un nouvel 
essort, on peut affirmer que son but sera atteint d'une 
manière presque complète dans un avenir peu éloigné. Il 
est avant tout nécessaire d'étudier d'abord la climatologie 
des différents points de la terre. Pour étudier avec fruit 
la marche des grands courants atmosphériques et leurs 
influences sur les climats, n est-il pas aussi indispensable 
de connaître minutieusement ceux-ci qu'il est nécessaire 
de connaître la géographie d'une contrée pour compren- 
dre la direction des routes qui la traversent ? 
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Marclie diurne de la température. 



Là cause des variations horaires de la température, 
presque entièrement sous la dépendance du mouvement 
diurne de la terre, ne dépend que de la durée du jour et 
par conséquent de la latitude. A Brest, les moyennes ho- 
raires conclues de dix années, nous donnent les mêmes 
variations que pour les autres villes de France. La tem- 
pérature croît à partir du lever du soleil jusqu'à vers trois 
heures du soir ; puis descend avec le déclin du soleil lors- 
que trois heures sont passées. La marche ascendante est 
rapide jusqu'à midi, lente jusqu'à trois heures, de trois 
heures à huit heures la température redescend plus rapi- 
dement qu'elle n'était montée. Enfin dans la nuit la haisse 
est lente et peu considérable. L'époque du minimum est 
sans doute un peu avant le lever du soleil, comme c'est la 
règle générale ; celle du maximum paraît être entre 
midi et trois heures du soir. La marche diurne de la tem- 
pérature varie peu d'une saison à l'autre. Cependant, dans 
l'hiver, les mouvements, tout en présentant la même 
régularité horaire, sont moins étendus qu'en été. Nous 
reviendrons sur ce sujet en nous occupant des oscillations 
de la température. 
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VI 



Températures moyennes des saisons. 

1,0^ ^fDPérfttoPM moyennes dei saiaûot, déduîles de 
dix ^naé^ d'ebaenrattooa» ^e 1866 à 1875, sont : 

Hiver fioS 

Printemps . • . 10»7 

Été ITM 

Automne. . . . 12^ 

Les réflexions que nous ayons flûtes sur la valeur de la 
moyenne annuelle permettent de penser que ces moyen- 
nes doiveqt être fr^'-légàrenieal au-dessus des températu- 
res vraies des saiçKMi^. 

La température du printemps diOère moins de celle de 
l'hiver que de celle de l'été, taudis que 1a tejaapôyatuFe de 
l'automne ae rapproche plus de celle de Tété que celle de 
Tbiver, Le printemps possède, au imeiiis dans sa première 
moitié, h Brpst, tout Taspeet de l'hiver L*automne, mal- 
gré d'abondantes pluies, ou plutdt sous T'influence de 
ces pluies, se nipproehe pi^r sa douceur de la saison d'été. 

La saison froide dure à Brest de novembre à la fin d*a- 
yxi\; la pai^Q etiaude de mal à la fia d'oct^obre. Ces deux 
s^aiscm div^aant également Taonâe } on ne peut paa dira 
qu il y aiW eommaà Paria. & mois de saison froide et 7 
auiis dQ saison chaude. Le mois d'avril, dont la tempéra- 
ture eat inférieure & la moyenne annuelle, ne peut se 
eteKSor dans la a^son eliaude qu'eieeptioaneUemeot 
dans certaines années. 
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L'uniformité du climat de firest rend le contraste entre 
les diverses saisons beaucoup moins marqué que dans 
le reste de la France. La différence entre la moyenne de 
Tété et celle de l'hiver est de iO^'d, tandis qu'elle est, à 
Paris, de i4*7. Le climat de Brest est essentiellement 
égal au marin, tandis que celui de Paris se rapproche 
des climats continentaux. Le climat de Brest est même 
beaucoup plus égal que celui de Londres, cité par M. 
Gh. Martins comme un des types des climats marins. Il y 
a en effet, à Londres, une différence de 12*» entre les 
températures de l'été et de l'hiver. 

Les températures calculées pour chacune des diverses 
saisons des dernières années, diffèrent très-peu de celles 
que nous venons d'indiquer pour l'année normale. On 
peut en juger par le tableau suivant : 

TBMPBRATURBS DBS SAISONS 
PENDANT 12 ANNÉES MÉTÉOROLOGIQUES 



SAISONS 



Hiver 

Printemps . . 

Automne . . . 



1806 



10.7 
46.6 

la.s 



1867 



7.6 
10.1 
16.7 
41.8 



4868 



6.9 
44 .a 
47.6 
4S.S 



4869 



8.7 
40.) 
46.9 
43.9 



4870 



5.4 
40.9 
47.6 
4S.4 



4874 



5.4 
44.8 
47.9 
44.5 



4879 



7.4 
40.4 
47.8 
14.7 



1873 



6.8 
40.9 
47.3 
44.9 



4874 



4875 



6.9 
44.0 
46.0 
4S.5 



6.8 
40.0 
46.8 
43.4 



4876 



6.4 

9.6 

48.3 

49.9 



4877 



9.0 
9.6 



C/esi l'hiver qui s'écarte le plus et le plus souvent de la 
moyenne. Les hivers de 1870 et 1871 ont été les plusfroids; 
rhiver le plus chaud fut celui de 1877, à Brest comme 
dans toute la France, où depuis 1719 il n'avait pas été 
observé d'hiver aussi chaud. Les étés les plus chauds 
furent ceux de 1868, de 1870 et 1876; l'été le plus froid fut 
celui de 1866. 
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Il faut remarquer que souvent à un hiver très-froid suc- 
cède un printemps très-cliaud. C'est ainsi qu'au rude 
hiver de Tannée 1871, succéda un printemps très-chaud. 
A un hiver très-chaud peut succéder un printemps très- 
froid, comme en 1877. 

La température moyenne de Ihiver à Brest (6-7), est 
remarquablement élevée. Or, cette température peut 
atteindre (8-7), comme en 1869, dans la série que nous étu- 
dions plus spécialement, et même (W) comme dans l'hiver 
exceptionnel que nous venons de traverser. La plus basse 
moyenne hivernale (-h5»l). observée à Brest, dans l'un des 
plus grands hivers du siècle, est encore très-supérieure à 
la température normale] de l'hiver à Paris (+ 3*S). Jamais 
non plus la températui'e de Thiver le plus froid à Brest 
n'est descendue au-dessous dercelle de l'hiver normal de 
Londres, supérieure^cependant à celle de Paris. 

Cette élévation de la température pendant l'hiver est un 
des phénomènes les plus caractéristiques du climat qui 
nous occupe. La douceur de notre saison froide étonne 
beaucoup les étrangers, surtout les personnes qui habitent 
ordinairement le centre ou Test de la France. Le contraste 
entre Brest, Paris et les villes de notre frontière est des 
plus saillants, non seulement par la température moyenne 
de l'hiver, mais, comme nous le verrons plus loin, par le 
très-petit nombre des jours de gelée et par le peu d'abais- 
sement de la température au-dessous de la glace fondante 
quand elle descend jusque-là. 

Les seules villes de France dans lesquelles la douceur 
de l'hiver se rapproche de celle de Brest ou la dépasse 
même, sont : Bayonne, Perpignan, Marseille, Grasse, 
Nice et les villes du département des Âlpes-Haritimes. 
Dans tout le reste de la France les froids sont beaucoup 
plus sensibles. Bayonne et Perpignan sont môme les deux 
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s 1^ nccU de la chaîlie dès Pyrénées, qui 

:.: ^ .T>er lusâ doux que celui de Brest, n taaii 

^ >. r^ ,-. S^çtj^ne. au sud des Pyrénées» pour reiroa¥er 

. ^ ^ *• -^ x-ttrara^Ie^ioeude firesi. Les départemenls 

.^a^ .>%. «^.^tftr^u^jL!K't>^ du Yar et des Alpes-Maiitiiiies, 

H. . t^ ^fc.> r*. 7 :^ss«nt sous Ce rapport être comparés 

.i -^ .>^.^. rj< ,vc:;araisons conservent leur valeur, 

. .\ V ;u Vs;£^: >^vr à la moyenne hivernale de Brest 

V - -v», . ^ ^ ^s-ri.-îw de plus de un demi-deg;ré, 

.^^ ..-, ,. «w^^iciKp forte. 

\ L.^ >c « .\*..>u^x^ i« il température du climat bretoo, 

^ A«. :.•«.«> j!«.^siiik «hit donne un été plus frais que 

u. .s*^ 1^.-^ v.u^M^ jor la BèBM latitude. 

^^ ^., ^•^.*.^ar♦^»w«* de réiô à toest(17M) pourrait, 

. ^ «,«■«. j^ %xtw; Art «Nuuse à um eorrectioo 

«^.^ «^«.*# « .x««ci»aMr yar lea oteervalî^as à venir, 

^ %%^jw^ ino^ Ae ■wiUeores conditioM. Cette 

^■.« ipfN^«MeflMit pai de plus de 1 ou 2 

.x^^v». .^ A^r> ^^ >it»jia iilMes à queiqbes kiloinè- 

..g. ... >. . *% ^>'«* «^ i\.«tl Aela Maache jusqu'au nord 

^ ^^ ^^. ^.,^\ >^«k «.> ^"«ùi» liDes de Fianoe ou de Bel- 

^ ^,^ «x««« M «>^ nU:» lapais «s aassi frais que celui 

^ vv.^ -Vd^ v^rt^ i!« «tiras points de la France* il 

^ . . s^ , v. ^ .^;»av-dbH .<«r fnàBrasi. Que Ton veuille 

^^ ^l.^>.^ 1^ . ^^<i«r «« Is «iMteurs de Tété» nulle 

.^ >^ .<^^v^ .V X ->v .»^ juMiUgsoMSi grand quela 

y v^^v >«.Kxvi,xj,x ^ :«^ vt«it jouir de ce double 









\\>. 
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Toutes ces comparaisons sont relatives à la température 
seule. La douceur de Thiver, sous la latitude de Brest^ ne 
peut coïncider avec un beau ciel. Le ciel est constamment 
nuageux et les pluies sont abondantes et fréquentes; de 
sorte que les avantages de la douceur de la température 
sont contrebalancés par un temps continuellement sombre, 
par un horizon brumeui, par un état hygrométrique très- 
désagréable. L'idée ne viendra jamais de conseiller 
à un malade i'habitation d'une ville où les beaux jours 
sont si rares, que le plus souvent il devra rester enfermé 
dans sa chambre. 

Le thermomètre et les sensations accusées par les per- 
sonnes soumises à ce climat ne sont pas les seuls témoins 
de cette doucour de la température. Une visite au jardin 
botanique de l'Ecole de médecine navale en donne une 
démonstration très-caractéristique. On y voit des espèces 
qui ne peuvent se conserver dans les jardins de la Tou- 
raiue, et même de Montpellier. On y voit en pleine terre le 
Camélia japonica (Linn.), introduit en 1810. Beaucoup de 
pieds de camélias sont de véritables arbres de plus de 3 mè- 
tres de haut ; ils fleurissent tous les ans et donnent des grai^ 
nés parfaitement mtLres. Le camélia est cultivé dans toute la 
Bretagne^ en pleine terre; mais nulle part il ne se passe, 
aussi bien qu'à Brest^ de toute couverture pendant la saisotf 
froide. 

Le Yucca ghriosa (Linn.)^ du jardin botanique, apporté 
d'Amérique, en 1823, est un arbre dont le tronc a 1 mètre 10, 
la hauteur, sans comprendre la hampe, dépasse 3 mètres ; 
il' brave les plus grands froids de Thiver et fleurit en 
automne. 

Douze variétés de bambous du Japon et de la Chine 
poussent et fleurissent en pleine terre et résistent aux 
hivers. Ou trouve dans les environs de Brest, à Pennen- 

5 
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drelf, de magniQques Araucaria imbricata (Pav), qui atti- 
rent ratteiition des visiteurs. 

La Tmise du Chili, Fragaria chilensis (Ehrli.), apportée à 
Brest, en 1712, et une variété de fraises venue d'Angers, 
font, par leur culture, la richesse des habitants de Plou- 
gastel. 

Les plaines de Roscoff, particulièrement favorisées, 
offrent des produits impossibles à obtenir ailleurs sans 
travail exceptionnel, dit M. Vavin. Ces terrains produi- 
sent, avec uncabondancc extraordinaire, des choux-fleurs, 
des artichauts, des asperges, etc. A Roscoff se trouve un 
figuier célèbre, dont les branches couvrent une superficie 
de 48i mètres; le tronc mesure 55 centimètres de dia- 
mètre; plus de trente piliers de pierres en soutiennent les 
branches. C'est par milliers que l'on compte les figues 
blanches qae produit cet arbre. 

L'olivier pousse à Brest, mais ne fleurit pas. 

Le caroubier gèle, l'oranger et le citronnier gèlent à 
quatre degrés. 

Le pistachier, le jujubier, le câprier, poussent, mais ne 
fleurissent pas ou ne fructifient pas. 

Le grenadier donne des fleurs sans fructifier. 

Le figuier blanc pousse très-bien, comme nous venons 
de le voir; mais le figuier rouge ne produit pas. 

L'abricotier, l'amandier, fleurissent trop tôt et ne pro- 
duisent pas non plus. La pêche vient, mais en espalier. La 
cerise mûrit difficilement. 

Les rives de la Loire servent, dit-on généralement, de 
limite à la culture de la vigne dans l'ouest do la France. 
Il existe cependant' en Bretagne un certain nombre de 
localités où l'on récolte du vin. Dans le voisinage de 
Vannes, àSarzeau, la culture) de la vigne réussit et a de la 
tendance à s'étendre. On trouve dans les environs de 
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Sarzeau des ceps qui paraisseat romoiitcr à 1780. Au 
milieu des ruines du monastère de Saint-Gildas-de-Rhuys. 
lieu d'exil d'Âbclard, on voit de très-belles treilles fort 
bien entretenues. Le Nouœau Dictionnaire de Bretagne (1) 
constaiait, en 1843, trois cent soixante-deux hectares ou 
vignes à Sarzeau. Ijq cadastre constatait, à la même 
époque, trois mille cent soixante-neuf hectares de vignes 
en Bretagne. 

Anciennement la vigne a été cultivée en Bretagne. 
L'histoire constate qu'en 1253 les vignes périrent dans 
toute la France et toute la Bretagm, excepté dans le terri- 
toire de Nantes* 

Eu 1408, l'abbaye de Saint-Aubin, à trois lieues de Plan- 
coêtetà deux lieues deliamballe, possédait plusieui*s can- 
tons de vigne. M. Mauriès, bibliothécaire do la ville de 
Brest, de la savante érudition duquel nous tenons ces 
renseignements historiques, a découvert un acte dans 
lequel il sagit d'un marché entre un propriétaire et un 
vigneron des environs de Lamballe. Par ce marché est 
loué pour six aus nue vigne pour : « Labourer, tailler, 
effinguei^ vendanger et rendre les vins en pipss et barriques. .« 
Le duc de Morcœur offdt, dit-on, à Henri IV, de venir 
en Bretagne boire de son vin de Succinio. Go crû existe 
encore, il fournit un vin assez médiocre connu aussi sous 
le nom de folk-verte ou gros-plant, de Nantes. 

Dans son Histoire de Bretagne (-2), écrite en 1707, Lobiueau 
parle des vignes que l'on trouvait dans le pays de Dol, 
ainsi qu'à Rennes, à Montfort, à Dinan, à Fougères, à 
Savigny. 

A Brest, le raisin vient trop tard et la somme de chaleur 
de l'été est trop faible pour le mener à parfaite maturilé. 



(1) Rennes, 1843. 

(2) Tome f, page 20. 
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Températures extrêmes 

Tout ce que nous avons exposé jusqu'ici, relaUvement 
à la température, est déduit du calcul des moyennes. 
Cette méthode permet d'obtenir la meilleure expression 
des lois générales de la température atmosphérique. Les 
moyennes disent par quel degré de l'échelle thermomé- 
trique la température passe le plus souvent dans son 
mouvement incessant d'élévation et de baisse. Les extrê- 
mes au contraire, tracent les limites que la tempéra- 
ture ne peut guère dépasser, limites plus ou moins bien 
définies, suivant que les observations sont plus ou moins 
nombreuses. 

Les moyennes des minima et des maxima insérées dans 
les colonnes de nos tableaux (1), donnent les hauteurs 
auxquelles se sont maintenues les limites ordinaires de 
la température. En joignant aux observations de MM. Bel- 
leville et de Kermarec celles faites de 1807 à 1812 par Gué- 
pratte, dans lesquelles les températures prises au lever 
du soleil peuvent être acceptées comme très-voisines des 
minima réels, et les faisant précéder des rares documents 
conservés depuis le siècle dernier, on obtient le tableau 
suivant : 



(1) Voir les pages 12à?3. 
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TEMPÉHATURES EXTRÊMES OBSERVÉES A BREST 



ncnuBT 23 ahhébs 



ANNEES 












MINIMA 


DATES 


MAXIMA 


DATES 


aVXLBS 










1776 


-e« 


27 Janvier 






1784 


-7.5 


30 Janvier 


^ 




1807 


—1.0 


i Décembre 






1808 


-2.5 


• Février 


^ 




1809 
1810 


+1.0 


» Jaùv.&Nov. 


^ 




-3.0 


» Janvier 




^ 


1811 


-6.0 


• Janvier 






1812 


-5.0 


• Janvier 






1855 


—5.0 


18 Janvier 


28.0 


28 Juin 


1856 


-3.0 


14 Janvier 


34.7 


3 Août 


1857 


-1.8 


29 Janvier 


31.2 


27 Juin 


1858 


-4.1 


5 Janvier 


27.5 


13 Septembre 


1866 


-4.2 


1« Décembre 


33.0 


29 Juin 


1867 


-6.4 


17 Janvier 


30.2 


12 Août 


1868 


-5.4 


1« Février 


34.2 


6 Septembre 


1869 


-5.0 


28 Décembre 


35.0 


27 Août 


1870 


-7.4 


25 Décembre 


38.0 


24 JuiUet 


1871 


-5.8 


9 Décembre 


33.6 


17 JuiUet 


1872 


-2.4 


26 Mars 


33.6 


18 Juin 


1873 


-3.8 


10 Décembre 


31.4 


21 Juillet 


1874 


—4.6 


Il Février 


35.2 


18 JuUlet 


1875 


-2.6 


8 Décembre 


30.2 


14Maietl2JuiU. 


1876 


-2.4 


8 Janvier 


35.2 


12 Août 


EXTRÊMES 


-7.5 


30 Janv. 1784 


38.0 


24 Juillet 1870 
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Ce que nous avons dit antérieui'cment du mode d'expo- 
sition des instruments à l'Observatoire, nous permet de 
penser que les minima extrêmes sont peut-être un peu 
moins bas qu'ils ne devraient être , mais nous pouvous 
affirmer que les vices de Texposition ont surtout eu pour 
résultat des maxima trop élevés. 

Les thermomètres, avons-nous dit, sont soustraits la 
nuit, d'une manière complète, au rayonnement. Il n'est 
pas douteux que, en pleine campagne, sous un simple 
abri composé d'un léger toit, dans un endroit exposé lar- 
gement à tous les vents, à quelques mètres au-dessus d'un 
terrain gazonné, on aurait certainement obtenu des mi- 
nima inférieurs à ceux du tableau que nous venons de 
donner. De combien ces températures auraient-elles été 
abaissées? C'est ce qu'il n'est pas possible de dire pour le 
moment. Il faut, qu'avant tout, de nouvelles observations 
soient faites à Brest, dans un vaste jardin, ou mieux dans 
les environs de la ville, en pleine campagne. En attendant 
que ce desideratum soit rempli, nous pouvons admettre une 
erreur de 1 à 2 degrés sur les extrêmes de chaque année. 
Nous avons commence une série d'observations de la tem- 
pérature, dans un jardin situé à deux kilomètres de Brest, 
dans la commune de Saint-Marc. Nos observations sont 
faites sous un abri du modèle adopté par la Société mé- 
téorologique et dans des conditions d'exposition des ins- 
truments qui ne laisse rien à désirer. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les froids les plus 
rudes qu'on ait jamais observés à Brest, sont extrême- 
ment modérés, et qu'il n'est guère de ville, en France, où 
l'on n'en ressente de beaucoup plus intenses. Comparez 
le tableau ci-dessus à celui des températures les plus basses 
observées à Paris, chaque année, d'après ÏAivitmire de 
l'Observatoh-e de Montsouris, et vous constaterez que si, à 
Brest, les températures se sont tejmcs entre 1 degré au- 
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Ce que nous avons dit antérieurement du mode d'expo- 
sition des instruments à l'Observatoire, nous permet de 
penser que les minima extrêmes sont peut-être un pou 
moins bas qu'ils ne devraient être , mais nous pouvons 
affirmer que les vices de Texposition ont surtout eu pour 
résultat des maxima trop élevés. 

Les thermomètres, avons-nous dit, sont soustraits la 
nuit, d'une manière complète, au l'ayonnement. Il n'est 
pas douteux que, en pleine campagne, sous un simple 
abri composé d'un léger toit, dans un endroit exposé lar- 
gement à tous les vents, à quelques mètres au-dessus d'un 
terrain gazonné, on aurait certainement obtenu des mi- 
nima inférieurs à ceux du tableau que nous venons de 
donner. Do combien ces températures auraient-elles été 
abaissées? C'est ce qu'il n'est pas possible de dire pour le 
moment. Il faut, qu'avant tout, de nouvelles observations 
soient faites à Brest, dans un vaste jardin, ou mieux dans 
les environs de la ville, en pleine campagne. En attendant 
que ce desideratum soit rempli, nous pouvons admettre une 
erreur de 1 à 2 degrés sur les extrêmes de chaque année. 
Nous avons commencé une série d'observations delà tem- 
pérature, dans un jardin situé à deux kilomètres de Brest, 
dans la commune de Saint-Marc. Nos observations sont 
faites sous un abri du modèle adopté par la Société mé- 
téorologique et dans des conditions d'exposition des ins- 
truments qui ne laisse rien à désirer. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les froids les plus 
rudes qu'on ait jamais observés à Brest, sont extrême- 
ment modérés, et qu'il n'est guère de ville, en France, où 
l'on n'en ressente de beaucoup plus intenses. Comparez 
le tableau ci-dessus à celui des températures les plus basses 
observées à Paris, chaque année, d'après ÏAnniMire de 
robservatoh'e de Montsouris, et vous constaterez que si, à 
Brest, les températures se sont tenues entre 1 degré au- 
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liants de Brest. Quelle que soit la correction que Ton fasse 
subir aux plus basses températures constatées à TObserva- 
loire de la marine , elle ne sera jamais que d'une quan- 
tité trop faible pour changer d'une manière notable 
les conclusions que font surgir ces comparaisons. 

Ge qui caractérise un hiver rigoureux, ce n*est pas seu- 
lement une température moyenne basse, des extrêmes 
s'abaissant considérablement ; c'est aussi le nombre de 
jours où la température a été au-dessous de zéro, et, ce 
qui a une influence très-grande sur la végétation, l'éten- 
due et le nombre de périodes de jours consécutifs de 
gelée. Le tableau suivant donnera, relativement à Brest, 
ces derniers éléments d'une importance très-grande en 
climatologie. 



mi les anciennes observations faites à Brest et gui nous 
ont été conservées par Gotte, on trouve Tindication des 
plus grands froids annuels. Celui de — 6®0 centigrade fat 
observé le 26 janvier 1776, il précédait donc de deux jours 
le plus grand froid annuel de Paris —19*^1. Le 30 janvier 
1784 s'observait, à Brest, un minimum de — 7**5 correspon- 
dant au grand minimum de — 12''6 du 31 janvier, à Paris. 
Les deux villes sont trop rapprochées l'une de l'autre pour 
qu'il y ait rien d'étonnant dans la coïncidence de ces ex- 
trêmes. Ces refroidissements considérables sont toujours 
sous une influence atmosphérique qui ne se limite pas à 
un espace aussi restreint sur le globe que celui qui sépare 
Brest de la capitale, mais s'étend sur toute la France et 
même sur une partie de l'Europe. 

Il existe d'ailleurs un parallélisme remarquable entre la 
marche de la température dans les deux villes. Si l'on 
considère les courbes des minima tracées pour Paris et 
pour Brest, on constate que le parallélisme, sans avoir la 
même régularité que celui des courbes barométriques, est 
extrêmement sensible. Les grands mouvements de la tem- 
pérature, à Paris, s'accusent, à Brest, par des oscillations 
moindres, mais s'accusent toujours. Les exceptions sont 
très-rares« 

Il n'y a aucune avance ni aucun retard régulier d'ime 
ville à l'autre dans le mouvenient de la température. En 
i^n jour donné,, le minimum est toujours plus bas à Paris 
qu'à Brest. Dans l'année 1875 il n'y a eu que 38 exceptions 
à cette règle. Ces exceptions ont porté sur dix jours de la 
saison froide et vingt-huit de la saison chaude, et encore 
l'excès du minimum de Paris sur celui de Brest se 
bornait, dans ces journées, à un ou deux degrés au 
plus. Au contraire, les minima de Paris sont d'un nombre 
considérable de degrés au-dessous des minima correspon- 



Le nomi)r6desjours4ej;elé9es( trois fois plus &ible 
qu'à Paris. Il est en moyenne dç IS, et a varié, dans seize 
saisons ieoidea, de 3 à 35. 

n ne gèle que très-ei^ceptionnellement en octobre et en 
avril, puisqu'on seize ans, dans ces mois, le thermomètre 
n'est descendu à ^éix) que 1^ 1* avril 1B70 et I9 23 
octobre 1873. Il faut remarquer que si les x)bserva- 
tions faites à TObservatoire de la marine indiquent lab* 
sence de gelée dans certains mois, cela n'implique pas for- 
cément l'absence de gelée dans les campagnes des environs. 
On peut dire pour le mois d'avril ce que M.Renou(l), criti- 
quant les chiffres obtenus dans les observatoires placés dans 
les villes, dit pour le mois de mai, à Paris : cOn n'a jamais 
vu à l'Observatoire astronomique de Paris le thermomètre 
s'abaisser au-dessous de zéro, dans le mois de mai, et 
cependant la température atteint le degré de congélation 
dans la campagne des environs au moins dans la 
moitié du nombre des années. > Les périodes de jours 
consécuUfs^de gelées sont rares et peu longues à Brest. 
Voici la liste des principales séries de jours consécutifs de 
gelée, dans les onze dernières années. Loi'sque deux 
séries sont séparées par un seul jour, pendant lequel le 
thermomètre à minima est descendu trè9-près de zéro, 
sans descendre au-dessous, nous les avons réunies en 
une seule : 

PRINGIPAIéBS SiAUSS DB louas GONSatetJTIFS 
HIVWS. J>B GSL&B. 

1866—1867. 11 jours en janvier. 

1867—1868.. 4 en décembre, 11 ^n janvier. 

1868-1869. 7 en janvier. 

1869—1870. 5 en décembre, 4 en janvier, 11 en février. 



(t) Àrmuaife de la Société mitéordogiqufi 1872, p. 4t. 
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NOMBRES MENSUELS DE JOURS 

PENDANT LESQUELS LE THBRMOMÈlfRB i. ÉTÉ NOTÉ AU-DBSSODS 

Ï>E ZÉRO on ÉGAL A tÉRO 



Éfe 



Agga^^ittaMaHMi 



aai 



■«BÉMe 



BlinS loMrtn 



1854-1855 

18S&-1$56 

1866-1857 

1857-1858 

1858-1859 

1866-1867 

1867-1868 

1868-1869 

1869-1870 

1870-1871 

1871-1872 

1872-1873 

1873-1874 

1874-1875 

1875-1876 

1876-1877 
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11 
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3 
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5 

15 

11 

7 

9 

12 
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3 
3 
1 
4 



n 
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1 



10 
3 
3 



1 

M 



1 

8 

2 
5 

3 
3 
3 
2 
3 
2 



AnU 







TOTâOX 



24 

13 

3 

7 

11 

27 

22 

11 

35 

35 

21 

17 

25 

15 

17 

3 



18 
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d'Ë., qui soufflèreut avec énergie dans la nuit du grand 
minimum. Le ciel était à ce moment presque complète- 
ment découvert de nuages^ ce qui permet de penser qu*en 
pleine campagne on aurait sans doute obseiTé une tem- 
pérature plus basse de quelques degrés, et explique le mi- 
nimum de --9''0 constaté ce jour-là au jardin botanique. 

Malgré la correction qu'il faudrait faire subir à la tem- 
pérature extrême constatée à TObservatoire de la marine, 
il y a loin de là aux froids de ~30''0 qu'atteignent les mi- 
nima dans Test de la France, et à ceux de —20'' qui ont pu 
être observés, d'après M. Renou, dans le Midi, au bord de 
la Méditerranée. On peut constater combien cette série 
de froids extraordinaires pour Brest serait peu remarquée 
dans la plupart des autres points de la France. 

Dans rhiver suivant, le 9 décembre 1871 fut en France, 
(mais non à Brest}, la journée la plus froide du siècle. Le 
tbermomètre ne descendit, à Brest, qu'à — 5*»8, minimum 
annuel. Le même jour il descendit, à TObservatoire de 
Paris, à — 21o5. M. Renou constatait (1), à Taide du ther- 
momètre fronde, à Montsouris, — 23o5. On trouvait à 
Aubervillers — 2W, et M. Becquerel constatait un mini- 
mum de — 27»5 en pleine campagne, aux environs de Mon- 
targis. En lisant les observations faites dans 42 villes 
situées dans toutes les régions de la France, nous trou- 
vons que les villes de Toulon, de Cannes et d'Hyères 
furent les seules où la température ne descendit pas plus 
bas qu'à Brest ce jour là. Le froid fut, à ce moment, plus 
vif qu'à Brest à Collioure, dans les Pyrénées- Orientales, à 
Perpignan et dans un grand nombre de villes d'Italie. 

D'après les observations de M. Gh. Martins, pendant la 
nuit, le froid diminue à mesure qu'on s'élève à une cer- 
taine hauteur. En 1860, ce savant professeur échelonna 



(1) Annuaire de la Soeiélé météorologique 1875, p. t75. 



1870—1871 . 5 et i en décembre, 15 en décembre et janvier, 

8 en janvier et février. 
1871—1872. 10 en décembre, 4 en janvier et février. 
J872— 1873. 4 en janvier et février. 
1873—1874. 8 en décembre. 
1874—1875. 7 en décembre, 7 en décembre et janvier. 
1875—1876. 8 en décembre. 
1876—1877. 1 en novembre, 2 en mars. 

Ces séries sont déduites des observations du thermomè- 
tre à minima; il est extrêmement rare qu'à Brest, le ther- 
momètre à maxima descende à zéro. En seize ans ce fait n'a 
été observé que trois fois : les 22, 24 et 28 décembre 1870 ; 
nouvelle preuve de la douceur du climat de Brest. 

Deux séries de froid sont surtout remarquables : la 
première, celle do l'hiver 1870-1871, fut la plus dure et 
contint le plus grand froid observé dans le siècle, à Brest, 
— T^4. Sur vingt-deux villes prises dans les diverses régions 
de la France, on en trouve dix-neuf qui, les 24 ou 25 dé- 
cembre, eurent des minima plus bas que celui de Brest. 
Dans les trois autres villes, situées dans le Midi et dans 
des expositions £a.vorab]es, les extrêmes descendirent moins 
bas qu'à Brest. 

Ces grands froids durèrent, du 22 décembre 1870 au 
5 janvier 1871. Le thermomètre descendit à — 3''6, le 22; 
à —6^4 et — 6''8, les 23 et 24; enfin, à —7% durant la nuit 
de Noël, du 21 au 25 décembre. 

Dans la journée du 24, les observations de 8 h du matin 
à 8 h. du soir indiquaient des températures variant de 
— r4 à — 3**6, et le 25, à 8 h. du matin, le thermomètre sec 
marquait — 2''8. Il est donc difficile de préciser à quel mo- 
ment do la nuit a eu lieu le minimum. Pendant cos quinze 
jours, la moyenne des minima fut de — 4^*4. Il y eut pen- 
dant huit jours des grains de neige. Ces basses tempéra- 
tures survinrent brusquement avec des vents de NE, et 
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m^iGemeot du beau musée que possède actaeltement 
récole de médeeîoe navale. 

If(H» derons à M. Maurlès la cammunicatioo tf une 
curieuse lettre écrite au siècle dernier. Cette lettre mon- 
tre quti les froids peurônt dépasser k Brest les limites 
aUeinAes^en 1870. En voiâ no estnôt (1) : 

UUrê du P. Charles le Bnm, ptofessiur ahydrographU au 
sémiwtire de la marine^ à Brest, au P. Etienm Somkt, à 
Faris*.. 

« k Brest, ce 15 fôTrier tT\ 

> • • « Je âe pois pas recevoir les livres que vous m'en^ 
vùfM que dâiis S ou 10 jours, les voitures sont extra» 
mei&Mt dérangées en ce pays, par la rigueur de la 
saisoti. B y à six semaines que nous ressentons ici un 
froid tt^Ê^tîî et auquel nonsne sommes pas accoutumés» 
ce climat étant extrêmement tempéré, soit pour le 
chaud, soit pour \e froid. Il me paraît que le froid de 
cet Mter ne cède, point k celui de tTOd» Il est môme 
arrivé une cbose, cette année, qui n'arriva pas alors, 
c'est que notre port s'est trouvé tout couvert d'une glace 
épaisse d'un doigt, trois ou quatre jours de suite. Il 
08t vrai que sur les 9 ou 10 beures cette giaoe dispar 
raissait, mais ^la ne s'était vu ci-devant, au rapport des 
anciens^ qu'une fois ou deux depuis plus de 60 ans». • » 

La date, effacée sans doute dans rorigînal, n'est pas 
donnée plus exactement que celle que nous transcrivons. 
L'année 1709, prise pour terme de comparaison, fut, en 
effet, Tun des plus grands bivers du siècle dernier. Le 



(1) Voir : Établissement de la Compagnie de Jésus à Brest pat 
Louis XIV. Paris, Lécurenz. 
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des thermomètres dqmis le solda Jardia ées PlMiles jus* 
qa'au sommet (Tune des tours de la catiiédrsde de Mont- 
pdlier, liante de SO mètres, et il conclut de ces cbserra- 
tions que le plus rapide ac<»t>i6semeut de la température^ 
<iuaiid <m s^élëve, a lieu dans les nuits sereines. Dans tes 
nuits «ouvertes, fl est presiiue nul. L'accroissement moyen 
pour les nuits sereines d'hiver serait de 4«7, pour 50 mètres. 
Or, la miit du 24 décembre 1870, le ciel fut parfaitement se- 
rein . L'Obs^ratoire de la marine est à 25 mètres au-dessus du 
soi du jardin botanique, situé à quelques pas plus loin. 
La correction à faire sur les températures prises à TObser- 
vatoire de Brest serait donc de 2''3 environ, ce qui donne 
pour température : —9*^3, h peu de chose près celle observée 
par M. Blanchard. Devons-nous en conclure que la cor- 
rection à faire aux températures minima devra abaisser 
toujours ces minima de deux degrés? 

Les nuits couvertes dans lesquelles, selon M. Gh. 
Martins, l'accroissement de la température avec la hauteur 
devient presque nul, sont, à Brest, de beaucoup les plus 
nombreuses, n ne faudrait donc abaisser de T que les 
minima observés les jours sereins. Or, si les minima 
annuels Bont pour la plupart observés dans cette condition 
exceptionnelle, les autres ne s'y trouvent que rarement. 

Le grand hiver de 1788-1789 fut remarquable en Bretagne 
comme partout en France. Les grands froids, dit le savant 
auteur de ïHistoire de Brest tl), amenèrent aux environs 
beaucoup d'espèces d'oiseaux qu'on n'y observe qu'à de 
longs intervalles, telles que les outardog, les cygnes, les 
spatules, plusieurs espèces de canards, des huiies, etc. 
Ce fut l'apparition de ces oiseaux qui suggéra l'idée dé 
créer une collection d'histoire naturelle qui fut le com- 



(I) P. LeYOt, mstoire de h ville $t du jport de Brest, l* fol., p. W6. 
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de celles qui ont résisté en pleine terre et sans couverture 
dans la même saison. 

Nous citerons parmi les premières» Y Agave americana 
(Linn.), qui a gelé à —7'* dans la partie basse du jardin et 
a résisté à —9** dans la partie la plus élevée. Un pied de 
Phomiium tenax (Forts.), qui a gelé radicalement dans un 
bassin où il se trouvait depuis une quinzaine d'années. 
VEUchrysum fœtidum (Linn.), acclimaté depuis le com- 
mencement du siècle, dans les falaises qui bordent la rade 
de Brest, a complètement gelé pendant cet hiver. 

Cette dernière observation vaut à elle seule bien des 
observations météorologiques. Elle démontre en môme 
temps et la douceur du climat de Brest et la rudesse ex- 
ceptionnelle de l'hiver 1870-1871. Les températures ne 
sont malheureusement pas observées au jardin botanique 
d'une manière régulière. Ce fait est d'autant plus regret- 
table que les thermomètres pourraient y être exposés dans 
dQ§ conditions bien plus favorables qu'à l'Observatoire de 
la marine. 

Occupons-nous, maintenant, des hautes températures. 
La plus haute température constatée à l'Observatoire de 
la marine, atteignit dS'^O, le 24 juillet 1870. Cette date est 
celle de la plus forte chaleur constatée la même année, 
dans plusieurs villes de France. On trouvait ce même jour, 
à l'Observatoire de Paris, aS**!; à Versailles, 34'*7; à Beau- 
iicel, dans le département de la Manche, 37°1. C'est aussi 
ce jour-là que l'on a constaté la plus haute température 
authentique qui, d'après M. E. Renou, ait été observée en 
France : le 24 juillet, le thermomètre fronde atteignit, à 
Poitiers, 4r2. 

Cette dernière température peut s'observer dans les cli- 
mats continentaux, mais non dans une ville placée, comme 
Brest, au bord de la mer. Elle est supérieure à la tempe- 
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Père Etienne Souciet, auquel était adressée cette lettre, 
étant mort en 1744, elle n'a pu être écrite que dans l'un 
des hivers des années : 1717-1729-1740-1742, qui tous fu- 
rent très-rigoureux. 

Un moyen de comparaison des climats entre eux, qui 
est précieux, mais malheureusement n'a pas encore été 
appliqué avec une extension suffisante, a été préconisé par 
M. Naudin, membre de l'Institut. Il consiste à observer 
dans chaque localité les phases de la végétation d'un cer- 
tain nombre de plantes. Un botaniste distingué, M. Blan- 
chard, jardinier-chef du jardin de l'école de médecine de 
Brest a fait, en 1872, ces observations. On les trouve résu- 
mées dans les Nouvelles publiées par la Société météorolo- 
gique, au mois d'octobre 1872. Cet exemple n'a malheu- 
reusement pas été suivi dans d'autres villes. Ces 
observations sont les seules publiées pour cette année et 
les points de comparaison manquent par conséquent. 

Dans le même ordre d'idée, une autre méthode donne 
exactement la valeur de l'intensité des hivers. Elle consiste 
à chercher quels sont les végétaux qui résistent aux froids 
de certaines périodes. Nous devons encore à M. Blanchard 
des observations faites dans ce sens, et présentant ime im- 
portance considérable, relativement aux conclusions que 
l'on peut en tirer. Ces observations sont consignées dans 
le Journal de la Société centrale d'Agriculture de France (l), 
elles ont pour titre : Observations relatives à l'action des 
derniers hivers sur les différents végétaux cultivés dans le 
Jardin botanique de Brest. On y trouve la liste des plantes 
qui passent habituellement l'hiver en pleine terre à Brest 
et qui ont gelé pendant l'hiver 1870-71 et l'énumération 



(1) 2* Série VI. — 1872, pp. 488-495. 
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annuels inscrits dans le tableau donné plus haut (t); quel- 
ques-uns sont probablement trop élevés. 

Jl faut ren^arquer, toutefois, les coïncidences de certaines 
date« avec celles des maiima annuels de Paris. Pendant 
qu'on trouvait, le 27 juillet 1874, 33 6 à Brest, le lendemain 
on observait, à Paris, le maxima annuel 2^9. Le IJ apût 
1876, on trouvait, à Brest. 33'*2, alors qu'on observait le 
lendemain, à Paris, 36''2. Ces d^tes et les deux citées plus 
haut sont les seules où il y ait eu à peu près coïncidence 
des maxima annuels, pendant quinze années d'observa- 
tions. Elles prouvent cependant que, si Ton ne peut ac- 
cepter, sans quelques doutes, la valeur absolue des chiffres 
dpnnés par |e thermomètre à maxima, les dates de ces 
observations conservent en grande partie leur importance. 
Elles indiquent bien, en réalité, lesjQursdes plus fortes 
chaleurs annuelles. 

Dans pne savante discussion sur les écarts des extrêmes 
des divers éléments météorologiques, M E. Repou refuse 
d'admettrQ les niaxima observés à Paris comme Texpres- 
sion réelle 4e 1^^ température de l'^^r. « On a cité dans le 
dernier siècle, dit-il, 32® Réaumur ou 40* centigrades ; 
mais, à cette époque, non-seulenaent on exposait tres-JKial 
les instruments, mais on professait que la température dif 
sang ét^it de 32® Réaumur. »» Discutant les observations 
et leur faisant subir les corrections nécessaires, M. E. Re- 
pou adpiet comme température observée à Paris 36®6 ; 
mais depuis ou a observé à Paris (Montsouns) 38®4, le 3 
juillet 1874 e^ cela dans de bonnes conditions d'exposition. 
Nous ne pensons pas qu'à Brest un thermoniètrQ bien 
e^jpQsé puisse s*élever à ce niveau. 

^i , lai3S£fnt de côté les maxima annuels qui ne 
représentent que deç faits très^mQmentanés et très- 



tl) Voir page 37. 
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rature maxima de beaucoup de régions tropicales. AGorée. 
au Sénégal (1), par exemple, la température né dépasse 
jamais 33 degrés. Il faut pénétrer dans l'intéreur du conti- 
nent africain, pour observer des températures atteignant, 
mais rarement, 41 degrés. Sous TEquateur, au Gabon, la 
température ne dépasse janiàis 32 degrés; mais, pour ces 
régions tropicales, il faut tenir compte de la durée dés 
jours, beaucoup moins lorïgtie que dans nos contrées. La 
durée des jours dans nos étés permet à la chaleur solaire 
de s'accumuler sur une même localité et d'y élever très- 

Sa 

haut la température. 

Voici dans quelles conditions on observa à Brest cette 
température de 38°t). Â midi, le thermomètre sec mar- 
quait 35''6 ; lé soir, à 8 heures, la temj^ératùre était encore 
à ^S'^O sous l'abri ; toute la journée il fit calmé ou presque 
calme ; la girouette indiquait du vent d'est. Lé ciel était 
complètement serein, de sorte que la cabane qui abrite les 
thermomètres fut fortement ensoleillée pondant là plus 
grande partie de la journée. En se reportant à la descrip- 
tion que nous avons donnée de cet abri, on admettra 
sans peine que ce maximum est exagéré. Plus récemment, 
le It août 1876, M. de Kermarec constatait avec une atten- 
tion tonte particulière une température maxima de 35*2. 
Le thermoniôtrô atteignit cette hauteur eâtre midi et 
2 héureô. Le vent était à Te^t, presque câliné, le cîèl sans 
nuage» la fenêtre et la porte de Tabri étaient largfeniént 
ouvertes. Quelle valeur est-il permis d'accôrdér à ces 
observations? Indîqueilf-elles Ja vitale température que 
l'atmosphère de Brest peut atteindre à l'ombré? C'est ce 
que nous ne pouvons admettre sans quelques doutés. NoXis 
conserverons les mêmes doutes sur l'a valeur des maxima 



(1) Voir DOS Recherch(g sur le climat au Sénijah -* Parii, 1875, 
6aalhier>Tillar8. 
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La température de 20» est. dépassée près de cent fois par 
an, mais toujours en dehors des trois mois d'hiver. On 
compte que le thermomètre arrive à celte hauteur pen- 
dant un tiers des jours du mois de mai, pendant la moitié 
des jours des mois de juin et septembre, et les quatre cin- 
quièmes des jours de juillet et d août. D'une année à 
l'autre, ces proportions varient et ces variations caraclé- 
risent l'année au moins autant que les moyennes men- 
suelles et beaucoup mieux que les températures extrêmes. 
Ainsi, par exemple, Tannée. dans laquelle la moyenne de 
juillet fut la plus forte, a été 1868. En juillet de cette an- 
née, la température atteignit chaque jour (excepté un seul] 
jusqu'à 20» ou dépassa cette élévation. Il eu fut exacte- 
ment de même en 1870 dont la moyenne fut cependant 
plus basse de OH et en 1872 dont la moyenne fut plus bas- 
se de 0''7. Il en résulte que le mois de juillet 1868 a été 
réellement le plus chaud de toute la série, bien qu'il ne 
contienne pas de maximum extraordinaire comme le mois 
dejuillet 1870. 

VIII 

Plantes exotiques acclimatées & Brest. 

L'examen des espèces ou variétés botaniques acclima- 
tées dans une localité est un précieux moyen d'étude des 
climats. Pour compléter nos recherches par quelques 
exemples de plantes exotiques pouvant vivreetse reproduire 
dans notre pays, nous avons eu recours à la science bota- 
nique do M. Blanchard, qui possède une parfaite connais- 
sance delà végétation de notrelittoral.Voici une note qu'à 
bien voulu nous communiquer ce botaniste. 

Parmi les plantes acclimatées aux environs de Brest, on 
trouve ; 

Le Gnapholium undulatum (Linn), originaire du cap de 
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fort remarquable du Bvlletin de la SociéU botanique de 
France (I), due à M. Charles Thiébaut. Celte note, tout en 
démontrant la douceur du climat de Brest, est une nou- 
velle preuve du secours important que la météorologie 
peut recevoir de la botanique. 

M. Ch. Thiébaut donne une liste des plantes recueillies 
aux îles de Molèue et d*Ouessant. L'examen de cette liste 
montre que la végétation n'y diffère pas de celle des points 
les plus rapprochés du httoral. M. Thiébaut fait remarquer 
que la Veronica decussata s'est naturalisée dans les îles et le 
littoral du Finistère; mais qu'il ne faut pas croire que 
cette plante, originaire de Magellan, ne redoute pas le 
froid et qu'elle pourrait se plaire sur tout autre point de 
l'Europe moyenne. Le détroit de Magellan, malgré sa 
situation par 53^ lat. sud, possède un climat très-doux, le 
thermomètre y descend rarement au-dessous de —4® et 
—5**. Ce climat, fort pluvieux, a des analogies avec celui 
de Brest. De nombreux Fuschias égaient de leurs fleurs 
rouges les bords de la baie de Port-Famine. Ces Fuschias, 
si bien acclimatés à Brest, gèlent sous le climat de Paris. 

La Veronica decussata et le Fuschia pourront servir de bons 
témoins dans les grands hivers qui font sentir leurs effets 
sur l'Europe, tous les quarante-et-un ans, ainsi que l'a 
démontré M. Renou. 

Relativement aux plantes du nord qui s'avancent jus- 
qu'à Brest, les renseignements ne sont pas aussi intéres- 
sants que ceux qui nous ont été fournis parles plantes du 
midi, auxquelles la chaleur de nos hivers permet l'accli- 
matation. M. Blanchard ne peut nous citer comme bien 
caractéristique, à sa connaissance, que VHymenophyllum 
thumbridgense (Sm.), et le Juncus tenuis (Willd.). La pre- 
mière habite les côtes de l'Angleterre et de l'Ecosse et la 
deuxième les marais de l'Amérique septentrionale. 



(I) Tome xxii\ — Séance du ?2 Janvier 1875. 
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IX 



Oscillations de la température 

Dans la i>ério«ie de dix anntes, principale baso de nos rc- 
ciierches , l'oscillation de la température a été de 45 degrés. 
La valeur de ce mouvement est un peu augmentée par l'é- 
lévation exagérée du maximum; cette élévation étant cer- 
tainement plus considérable que celle du minimum de 
l'observation sur le minimum réel. Elle est plus faible que 
l'osciUatioa correspondante pour Paris, qui atteint 58 
degrés. 

La colonne thermométrique ne se meut, à Brest, que 
dans une étendue assez modérée, par comparaison à ce qui 
se passe dans les climats tempérés. Cette oscillation paraît 
encore plus modérée, si on la compare à celle de 110 degrés 
qui est lalinuie des oscillations de la température atmos- 
phérique sur tous les points du globe, du moins d'après 
les observations authentiques. En effet, MM. Eatakatzia 
et Neveiof ont observé en Sibérie, à Iakoutsk, le 21 jan- 
vier 1838, une température de *-60^, et, dans le détroit do 
Bab^el-Mandeb, on a vu 48* à l'ombre {i). 

DansFein[»a€sed*tMieinénie'aiMi4e, l'éGhelle thermomé- 
trique peut osciller; à Brest, d'au moins 33° (1873), et de 
43° au plus (1872). 

Les doutes que nous avons élevés sur la valeur absolue 
des observatioas des maxlma annuels ne permettent^ toute. 
fois« de considérer ces chiffres que comme des approxima- 
tions, exactes seulement à quelques degrés près ; ils doivent 
être un peu trop ôlpvés. 



i^kM 



(I) E. Beoou. Surlesécarls des extrêmes mttébrotogîques, [Annuaire 
delaSociéUnéU^^^hgiqueld^lïi.J 

8 
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Les oscillations annuelles présentent une importance 
assez grande au point de vue de l'agriculture, ainsi qu'au 
point de vue médical. Ces changements lents dans la tem- 
pérature atmosphérique agissent en modifiant les consti- 
tutions médicales ; mais leur influence sur les maladies 
individuelles est difficilement appréciable. Il n'en est pas 
de même des oscillations qui se font dans le court espace 
d'un mois, et surtout dans la durée d*un nycthémère; elles 
jouent un rôle important dans l'étiologie des maladies. 

Les oMiiiationsineiisiieiie» sont doniiécs par la différence 
entre la plus basse et la plus haute température de chaque 
mois. En se reportant aux tableaux dans lesquels nous 
avons inscrit ces températures, il sera facile d'établir ces 
différences pour chacune des années d'observations que 
nous avons résumées. Nous indiquerons seulement quelles 
ont été, en dix ans, les plus faibles et les plus fortes oscil- 
lations mensuelles. 



OSCILUTIONS MENSUELLES EITRÊMES (1866-1875) 



MOIS. 



Décembre 

Janvier, 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre > 

Novembre 

MOYENNES. 



Plus faibles 

de 

10 ans. 



12-4 
11.6 
12.6 

15.0 
16.2 
16.6 

18.6 
18.8 
16.8 

15.2 
15.4 
14.6 



15.3 



PlQS fortes 

de 

10 ans. 



22' 4 
20.4 
21.0 

24.4 
25.4 
29.0 

27.8 
28.0 
28.6 

24.2 
27.8 
23.a 



25.2 






I 



- 59 - 

Malgré la douceur du climat marin de Brest, sur 
laquelle nous insistons d'autant plus souvent qu'elle est 
caractéristique, on voit que le thermomètre varie chaque 
mois d'une quantité qui n'est pas de moins de 11*6 et qui 
atteint mais ne dépasse pas 29». Pour qu'il nous soit per- 
mis de juger la valeur de ces oscillations et chercher plus 
tard quelles influences elles peuvent avoir sur l'état sa- 
nitaire, il est avant tout nécessaire de connaître ce qui se 
passe sous les autres climats. 

Lorsque nous étudiions le climat du Sénégal (1), Brest 
nous a servi de point de comparaison et nous croyons 
avoir suffisamment réfuté la théorie médicale erronée 
qui attribue certaines maladies des régions tropicales à 
des vicissitudes de la température qui n'existent dans ces 

pays que dans une étendue extrêmement limitée. Notre 
insistance sur ce point a même été l'ohjet des critiques de 
M. G. Symons, dans la savante publication (2) qu'il dirige. 
Le savant météorologiste anglais veut que nous laissions 
à leur ignorance les personnes qui ont de si fausses idées 
sur ce que sont les variations de la température dans les 
diverses régions du globe. Certes, au point de vue de la 
météorologie, il n'y aurait aucun inconvénient à insister 
moins que nous ne l'avons fait; mais il s'agit de combattre 
une erreur répétée dans un grand nombre d'ouvrages de 
médecine, non seulement pour les régions tropicales, 
mais aussi pour les climats tempérés. C'est donc dans ce 
but que nous étudierons à Brest cette question. 

Les variations climatériques sont très-remarquées à 
cause de leur brusquerie, et le médecin est tout d'a- 
bord porté à leur attribuer un rôle exagéré dans l'étio-^ 



(1) Voir : Nos Bjecherehes sur le climat du Sénégal, 

(2) Monthly meteorologieal magaxine. 
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logie des maladies. €k>mme chaque auteur ne connaît 
guère (et encore superficiellement) que le climat dans 
lequel il observe, il enregistre souvent comme anormales 
des oscillations qui n'ont rien que de fbrt ordinaire. 

Les mois du printemps et de l'automne souvent signalés, 
dans les écrits médicaux, comme étant ceux des variations 
les plus étendues de la température atmûsphériquei sont 
loin de posséder cette particularité. Â firest, les oscilla- 
tiens mensuelles présentent leur plus faible étendue dams 
le mois de janvier, au milieu de rhiver. Elles vont croissait 
de mois en mois Jusqu'au milieu cle Tété, puis s'abaissent 
pendant l'automne et l'hiver. Use passe donc le contraire 
de ce que Ton observe dans les régions tropicales de notre 
hémisphère. Dans ces régions les températures les plus 
basses sont les plus variables, les plus hautes sont les 
plus fixes (1). Dans toute la France, de môme qu'à Brest, 
les variations les plus considérables ont toujours Heu 
dans la saison chaude. Nous tirerons les conclusions mé- 
dicales qu'il importe de déduire de ces faits, établis par 
l'observation, alors que, plus avancé dans notre étude du 
climat de Brest, nous aurons tous les éléments nécessai- 
res pour rechercher l'influence de k tempél*ature et de 
ses variations sur l'état sanitaire. 

Pour que l'on puisse se faire une idée exacte de la 
valeur relative des oscillations mensuelles, nous avons 
cherché quelles avaient été, en 1875, les oscillations men- 
suelles de la température, dans un certain nombre de villes 
choisies dans diverses régions climatériques de la 

France. 



(t) Voir : Climat 4u Sênégûîyji, 55, 
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MOYENNES DES OSCILLATIONS MENSUELLES 
PENDANT l'année 1875 

A Brest 18-0 

* A Paris (Mon tsouris) 23 .0 

A Reims 26.2 

A PoiUers 20.5 

A Toulouse 19.8 

A Collioure 20.5 

A Cannes 17.4 

Excepté dans Ta dernière de des villes, le mouvement de 
la température a été partout plus considérable qu'à Brest, 
et encore, pendant tous les mois de la saison froide, les 
oscillations ont été plus fortes à Cannes que dans notice 
ville. 

L'«Msiiiétif>ii diurne, celle qui se passe d^ns Tespace d'un 
môme ^yctkémèi^ est très^importante à coanattre au 
poiat de vue médical. La diffiârence entre la moyenne des 
minima «I celle dee maxima donne la moyenne de ces 
oscillations. Voici quelles sont, par saison, les moyecmes 
de ces o^sUlatioaSy conclues de dix années, 1866-1875 ; 

moyennes des oscillations nygthémérales 
a brest, pendant 10 ans 

Hiver €•? 

Printemps.... 9.2 
Été 10.2 

Automne 8.6 

Moyenne annuelle . 8.7 



- 62 — 

Le tableau suivant permet de comparer Brest aux autres 
villes : 

MOYENNES DBS OSCILLATIONS NTCIHÉMÉRALES 
PENDANT l'aNNÉB 1875 

ABrest G»8 

AParis 9.1 

A Reims 10.7 

APoitiers 8.2 

A Toulouse.. 8.0 

A Collioure 8.4 

A Cannes 8.0 

On peut constater que les oscillations sont plus faibles à 
Brest que dans ces diverses villes. L'uniformité de la tempé- 
rature, à Brest, est par conséquent bien démontrée. Mais il 
ne faudrait pas croire que les oscillations diurnes ne s'é- 
loignent pas de ces moyennes d'une manière fort apprécia- 
ble. Quoique ces mouvements soient moins étendus que 
dans les autres points de la France, ils n'en sont pas moins 
en rapport avec la situation du pays dans la zone des di* 
mats tempérés. 

Pour fixer exactement les limites de ces oscillations, il 
faut constater qu'elles n'arriventjamais à être nulles, bien 
que souvent très-faibles, et considérer quelles ont été les 
plus fortes de ces oscillations pendant uûe assez longue 
période Le tableau suivant donnera ces indications. Pour 
ne pas le compliquer, nous avons omis les dates de ces 
oscillations maxima de chaque mois. 
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La comparaison de ce tableau avec les tableaux sem- 
blables, qu'il est facile d'établir pour les autres villes, est 
tout ai Tavantage du climat de Brest et montre que les 
inégalités de la température y sout beaucoup moins pro- 
noncée» que dans les^ autres régions de la France. 

Il est intéressant de rechercher les causes d&^ces grands 
mouvements rapides de la température^ Sur les 119 obser- 
vations de ce tableau, trois fois seulement 11 a plu le jour 
de Tobservation. Gomme d'après le calcul des moyeimes 
des jûors pluvieux, qu'on trouvera auchapitre^ulvaM, sur 
119 JDurs il doit y avoir, à Brest, environ 60 jours de pluie; 
on voft qu'il y a une forte opposition entre la pluie et les 
graads motivements diurnes de la température. 

Ces variations ayothémérales maxima ont eu lieu psy? 
vent dDmiaaat de : 

N. — 2D fois; pai* vent de 8.-6 fois. 
NB.--2S 8W.-6 

B. - 45 W.-6 

sa- 8 NW.--3 

Ge qui peut se résulter ainsi : ces grandes variations 
ont ealieu 78 fois par vent venant de Test, costtre 15 fols 
par vent de la partie ouest^ 

Les vents d'est sont beaucoup plus rares, à Brest, que 
ceux de roiiest et du sud-ouest.. C'est donc, d'une manière 
bien dvidente, les vents secs de Test et du nord-est qui 
sont la cause de presque toutes les grandes variations 
nycthémérales. Mais si Ton pousse uu peu plus loin l'ana- 
lyse, on reconnaît en examinant tes journaux météorolo- 
giques qu'il est rare que de grandes oscillations se cons- 
tatent lorsque le vent est resté daas la même direction 



-65- 

toute la iournôe. Le plus souvent à la date de ces variations 
il y a eu brusque changement de vent. De Test à l'ouest 
ou sud-ouest ou bien du nord-est au nord-ouest ou 
sud-ouest, rarement du nord au sud. 

Nous étudierons plus loin le rôle que ces brusque chan- 
gements de températures et les circonstances atmosphéri- 
ques qui les accompagnent jouent comme causes de 
maladies. 
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CHAPITRE II 



LA PLUIE A BREST 



I 



Observations 



Lies documents les plus anciens que possède la ville de 
Brest relativement à la distribution des pluies^ remontent 
à Tannée 1810. Nous avons dit que Y Annuaire de la Société 
météorologique contenait le résumé des observations faites 
par Guépratte et Hubé, de 1812 à 1819, mais que 29 années 
seulement étaient complètes. Ce résumé comprend les 
hauteurs mensuelles de la pluie, en millimètres, les som- 
mes annuelles de ces hauteurs, les indications des nom- 
bres de jours de pluie par année. La distinction est éta- 
blie entre les pluies diurnes et les pluies nocturnes ; la 
valeur de chacun de ces éléments est calculée pour 
une année moyenne. Toutes les observations de cette 
importante série ont été obtenues à l'aide d'un pluvio- 
mètre rectangulaire de 1 mitrj crrrj de superficie, placé 
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sur le côté oriental du port, à une altitude de 40 mètres 
environ. Pour compléter ces indications, ilfautajouter que 
le pluviomètre était lixé à la partie supérieure d'un mur 
isolé, haut de 3 mètres ; ce mur était dans la rue Richer, 
près de la porte de l'arsenal, et à 150 mètres environ de 
rObservatoire de la marine. 

De 1855 à 1859 le pluviomètre fut observé par le direc- 
teur de ce dernier établissement. Le pluviomètre de 
M. Belleville était situé à 58 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, à 24 mètres au-dessus du sol, il était fixé à l'an- 
gle occidental de la terrasse de l'Observatoire, était cir- 
circulaire et de 35 centimètres de diamètre. 

Nous passons sous silence des observations faites de 
de 1860 à 1865, dont les journaux mal tenus ne peuvent 
être utilisés. 

La troisième série d'observations, que nous venons join- 
dre à ces deux premières, a été commencée en 1866 sous la 
direction de M. de Eermarec et se continue actuelle- 
ment. Le pluviomètre est situé à l'angle oriental du 
toit du pavillon construit sur la terrasse de l'Obser- 
vatoire, à 62 mètres au-dessus de la mer ; un tube en 
plomb conduit l'eau dans un réservoir placé sur la terras- 
se, dans la cabane en bois gui sert d'abri 'thermométrique. 
Chaque matin l'eau est jaugée dans une éprouvette gra- 
duée en fractions de litre; une table permet de traduire les 
chinres obtenus par la lecture, en hauteur d'eau tombée 
en millimètres. Nous nous bornons ici à indiquer le mode 
d'observation sans nous occuper de discuter si cette ma- 
nière d'opérer ne pourrait pas être avantageusement mo- 
difiée. 

Le tableau suivant résume les journaux météorologie 
ques des dix dernières années. ' 
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II 



Moyenne annuelle des ploies 

L'irrégularité de la distribution de la pluie d'une année 
à l'autre ne permet d'appliquer, qu'avec une certaine ré- 
serve, les calculs statistiques à Tétude de ce phénomène. 
Si dix années suiUsent pour obtenir une moyenne annuelle 
de la température, très-voisine de la moyenne vraie, 
une série de 44 ans est encore trop courte pour permettre 
d'obtenir, relativement aux pluies, autre chose que des 
approximations qui peuvent être assez éloignées des faits 
particuliers à prévoir. Les observations de la pluie, à 
Brest, n'en présentent pas moins un grand intérêt; venant 
se joindre aux données fournies par les observations de 
la température et des vents, elles caractérisent d'une ma- 
nière précise le climat de cette ville, et peuvent servir de 
base à la comparaison de ce climat avec celui des autres 
parties de la France. 

Le tableau suivant résume les observations faites pen- 
dant 4i ans. 
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Suivant que Ton adopte Tune ou l'autre de ces trois sé- 
ries ou les confond en une seule, on obtient des résul- 
tats présentant des différences sensibles, surtout s'il s'agit 
des moyennes mensuelles. Ces moyennes varient^ pour 
certains mois, du simple au double selon la série. 

En considérant, année par année, ces observations, nous 
ne trouvons aucun motif pour donner la préférence à 
Tunede ces séries sui* les deux autres. Dans aucune année, 
de 1810 à 1840, la somme totale des pluies n'a été aussi 
basse que d^ns certaines années des deux autres groupes ; 
mais dans les années 1855-1866-1867, la quantité d'eau re- 
cueillie a atteint ou dépassé la moyenne de 29 ans. Il n'y 
\ donc rien qui puisse faire croire que les observations 
d'une de ces périodes soient, moins que celles des deux 
autres, l'expression de la vérité. Nous en conclurions que 
toutes ces observations peuvent être confondues et que la 
moyenne annuelle de 904 millimètres doit être adoptée, si 
une considération plus importante ne nous faisait trou- 
ver cette moyenne un peu faible. Il s'agit du mode d'ob- 
servation. 

Le pluviomètre de Guépratte avait un mètre carré de 
surface, le pluviomètre actuel expose à la pluie une sur- 
face beaucoup plus petite ; mais cette différence n'influe 
p«'is d'une manière assez notable sur la hauteur trouvée à 
chaque pluie pour qu'on doive en ieniv compte. Il n'en 
est pas de même de l'exposition de l'instrument. Les re- 
cherches expérimentales faites à l'Observatoire de Paris, 
ont démontré qu'un pluviomètre placé sur un toit reçoit 
moins d'eau que posé près du sol. Le pluviomètre de Gué- 
pratte était à 3 mètres au-dessus du sol, l'instrument 
actuel est élevé de 28 mètres. Ce dernier doit donc rece- 
voir moins d'eau. Pour connaître la valeur exacte de l'er- 
reur commise, il serait nécessaire de faire une série d'ob- 
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CHAPITRE II 



LA PLUIE A BREST 



I 



Observations 



Lies documents les plus anciens que possède la ville de 
Brest relativement à la distrii)ution des pluies^ remontent 
à Tannée 1810. Nous avons dit que V Annuaire de la Société 
météorologique contenait le résumé des observations faites 
par Guépratte et Hubé, de 1812 à 1819, mais que 29 années 
seulement étaient complètes. Ge résumé comprend les 
hauteurs mensuelles de la pluie, en millimètres, les som- 
mes annuelles de ces hauteurs, les indications des nom- 
bres de jours de pluie par année. La distinction est éta- 
blie entre les pluies diurnes et les pluies nocturnes ; la 
valeur de chacun de ces éléments est calculée pour 
une année moyenne. Toutes les observations de cette 
importante série ont été obtenues à laide d'un pluvio- 
mètre rectangulaire de 1 mi trj arrj de superficie, placé 
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QUANTITÉS MOYENNES ANNUELLES DE PLUIES 

PARIS (terrasse). BREST. 

De 1810 à 1820 533- 952- 

1821 à 1830 513 1011 

1831 à 1840 507 995 

1855 à 1859 482 730 

1866 à 1875 547 755 

Ces groupes ne se rangent pas de la môme manière» à 
Paris et à Brest, par rapport à l'abondance de la pluie. 
Lorsqu'au point de vue de la quantité absolue, dit 
M. Baulin (1), on compare une période décennale à une 
autre, on voit que la relation qui existe entre elles se 
poursuit sur de vastes surlaces. Ge fait, déterminé pour la 
France méridionale, ne serait donc pas confirmé pour la 
région du nord*ouest par nos observations. Mais cela ré* 
suite peut être de la situation de Brest à l'extrémité 
d'une presqu'île et n'iniirme pas d'une manière absolue 
la loi trouvée par M. Raulin. 

Il y a encore moins de régularité dans la distribution 
annuelle des pluies d*une ville à l'autre ; il n'existe au- 
cune concordance entre les années de sécheresses à Brest 
et à Paris, pas plus qu'entre les années de grandes pluies. 

Brest est l'une des villes de France où il tombe le plus 
d'eau. U en tombe plus qu'en Suède, à Upsal ; plus qu'en An- 
gleterre, à Londres; un peu plus que dans les Pays-Bas. 
En France, ce n'est que dans les régions montagneuses 
qu'on trouve des quantités dépassant celles que Brest, situé 
seulement à quelques mètres au-dessus de la mer, reçoit 



(1) Voir : Raulin. — Du degré de eoMordanee des années pluvieuses et 
sèche dans V Europe australe et surtout dans la France méridionale, — 
Atlas météorologique de l* Observatoire de Paris (1875). 

10 
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on vci!r^.plus loin^gue .la neige est un iphéncmiè&e assez 
peUffréquânti à Brest, pour.que:les.obaei:vaieur8Ji'aieQt pas 
jugé.nécefi^aiFe.de tenkipii coiQpte pairUcuti^ de >}$ pid- 
iCipUaUon de reau^ouscette forme. 'ill.est d'^euradifitoile 
dans Ja ..pratique de Mse cette dia^nGtloa. L^^'Plmwf^' 
ftioiici de Guépratte donnent, .pour yne année inoyeniie 
çléduitede 29 ans : 158 jours de pluie et 168 nuite.^Gpmx^e 
la distinction enirele jour et:la nuit n!a pastété fajte àe^ 
les nouvelles séries q:ue .nous, étudions plus spécialenaeiit» 
nous devons, appelant jour un .espace de SI4 Jxaur^s, 
prendre le cbiffre de 168 comme incUçiuwt ,1a moyenne 
annuelle de la fréquence des ^pluies dans la ^séria de 
29 ans. 

•\[oici quelles oui été les -moyennes des tarois^teies : 

l'« Série : 29 ans. Moyenne annuelle : 168 jours. 
2« Série : 5 ans. — 171 jours. 

3» Série : 10 ans. — 175 jours. 



44 ai». — 170 joues. 

Il y a donc à Brest, en moyenne, 170 jours .pluvieux 
j>ar w. 

En ^^mamt les tableavu.des pluies annuelles, on voit 
que, chaque année, Jes :nomhres .obtenus peuvent sléloi- 
^aerbeauQQj^p ^ecet^ moyenne. >Voici quels. ont 4té les 
.e^ê^ies 4o :1a fréquence des .pluies dans .chacune .des 
trois séries : 

PLUS (ÏRANDB FRÉQUENCE PLUS PETITE FRÈQOBflQB. 

1" Série 209 1816 133. 183i 

» Série .ia7 «59 155 1857 

3- Série 227 1872 122 1866 
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Ainsi, en 44 ans, le nombre des -jours de pluie a varié 
de 122 à 227 par an. Ce maximum de 227 jours de pluie 
est bien inférieur à celui indiqué par Voluey daus son 
Tableau du climat et du sol des Etats-Unis (l). Donnant les 
quantités d'eau tombée en différents points de TAmérique 
et de TEupope, Volney dit : t Pour Brest, j'ai vu un journal 
météorologique manuscrit où le nombre des jours plu- 
vieux, à Brest, est de 349 jours par an, tandis qu'à Marseille 
le nombre de jours clairs est de 352. » Quand ce chiffre 
indiquerait le nombre, non-seulement des jours pluvieux, 
mais des jours de temps sombre et nuageux, il serait 
encore beaucoup trop élevé. 

A Brest comme dans les autres pays, la quantité de jours 
pluvieux varie beaucoup moins que l'abondance de la 
pluie. Dans la période de 10 ans (en n'examinant que 
les journaux des dernières années), on trouve trois fois 
des écarts de plus de 50 jours au-dessus ou au-dessous do 
la moyenne de cette période. Il existe un contraste des 
plus marqués entre les années 1866 et 1872. Le chiffre des 
pluies l'emporte de 105 jours dans la seconde de ces 
années sur celui de la première. 

Il est nécessaire de noter ici que la moyenne de 170 
jours de pluie, trouvée pour Brest est très-inférieure à 
celle que, par erreur de chiffre, sans doute, donne M. Eli- 
sée Reclus dans sa saYdinie Géographie universelle (2). Le chif- 
fre de 208 que cet auteur indique comme la moyenne de 
Brest, est celui du maximum des 29 années de la série 
Guépratte, 

La moyenne des jours pluvieux à Brest est Tune des 
plus élevées qui aient été déterminées en France. Pour 



(1) Paris. OEuvres eompUtet de Volney, 1864, édition Didot, page 680. 

(2) 2' vol. ; La France^ p. 24. 
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en trouver de plus considérables, il faut observer dans 
les pays de montagnes. L'augmentation très-forte que 
peut encore subir, d'une année à l'autre, le chiffre des 
jours de pluie, justifie la détestable réputation dont jouit 
notre ville sous le rapport de l'humidité, et fait compren- 
dre la méchante épithète que lui donne Broussais, dans 
les spirituelles lettres qu'il écrivait de Bretagne, alors 
qu'il débutait dans sa carrière par l'emploi d'une place de 
médecin de la marine. 

Il pleut dans l'année, à Brest, im peu moins de un jour 
sur deux. Cette proportion peut descendre, comme en 
1866, à un jour sur trois et monter, comme en 1872, à trois 
jours sur cinq. Mais ces considérations offriront un inté- 
rôt beaucoup plus grand si nous étudions le régime des 
pluies par mois et par saisons. 



IV 



Plaies par saisons 

La répartition des pluies dans les diverses saisons se fait 
de la manière suivante, d'après les 44annéesd'observations : 

Hiver 271 millimètres. 

Printemps... 194 — 

Été 155 - 

Automne 281 — 

Ainsi l'automne est la saison pluvieuse, mais l'hiver est 
à peu près autant mouillé. L'été est la saison la plus sèche, 
mais diffiàre très-peu du printemps. Il n'y a sous ce rap^ 
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.port, à Brest, que deux périodes : Tune des gi*andcs 
pluies comprend Tautomneet l'hiver; l'autre des pluies 
modérées comprend le printemps et l'été. 

Les résumée de Guépcatte n*indiquent pas les nombres 
des J0UC3 de pluies.de chaque mois. Nous nous bornerons 
donc à prendre nos renseignements dans .la série de 
M. de Kermarec; nous trouvons : 

SÉRIE 1866-1875. — NO&IBRB DE JOURS DP ^UIES. 

Hiver 54 jours 

Printemps B6 — 

Eté 32 - 

Automne 53 — 

Mieux encore que sous le rapport de Tabondance, les 
saisons se groupent deux par deux. Dans le semestre de 
la mauvaise saison, comprenant Tautomne et Thiver, il 
pleut 107 jours ou plus de 2 jours sur 3. Dans le semes- 
tre de la belle saison, il pleut 68 jours ou 1 jour sur 3. 

Le ciel de cette dernière est donc encore loin d'être 
beau et l'étude de la nébulosité le démontrera aussi par- 
faitement. Mais il faut remarquer que les pluies d'été sont 
moins longues tout en étant relativement plus abondantes 
que celles d'hiver. 

Brest n'est ni un climat à grandes pluies d'été ni un 
climat à sécheresses. Il en résulte que le régime des cours 
d'eau ne présente jamais, dans le Finistère, le régime tor- 
rentiel des cours d'eau du midi de la France ; jamais 
les ruisseaux ne sont desséchés complètement. La pluie 
tombant avec moins d'abondance et moins de fréquence 
«pendant l'été, ^u momentoA l'évaporatipn eat li^n Wj^- 
ff^xxm, il xx'm existe pas moins une gécheresse relative^ 
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Abondance et t^écnience dés £>Iùi6â diénstienés. 

Le tableau donné plus haut (1) et celui publié dansl'iln- 
nuaire (2) de la Société météorologique^ permettent de 
constater quelles ont été les hauteurs des couches d'eau 
versées, chaque mois, par l'atmosphère sui? le sol de la 
ville de Brest. On voit qu'il existe une extrême irrégula- 
rité dans l'abondance mensuelle des pluies. Avant tout, il 
fàfut nofiëi^ un Ml qui montre comme le climat do^ Brest 
est- à' l'aâ^rî dJès grandes- sécheresses. Jamais dans ces 44 
années il n'iafété^ observé rni seul mois- de sécheresse ab- 
solt^e^; touj^mrs il a plu quelque peu*. La^ plus' faible 
qtsantitè d^eau tombée, dans un des^mois do cette péi^iode, 
vodsine' d'un dami^slècle, a été de 2' milimètres en juin 
1826, et de 6 millimètres en juin 1870 et en mai 1871. Lq^ 
pl4i» fortes somnfïes d'eau tombée, dans uii' môhie^ il^is, 
ont été de 250«»" en novembre ffilO et de 251«" en» sep- 
tembre t87r. 

Enohei^hant quels ont été les mois les plus mouiliés> 
pendant la période de 44 ans, nous trouvons que- le^ maxi- 
mum) des pltiies a été observé- en .* 

Décembre.... pendant it ans. 

Janvier — 9 

Novembre.... — 9 

Octobre — 7 

Avril. — 3 

Février. — 2 

Mars — 2 

Septembre ... — 1 

(1) Voir : Pages 68 el 69. 

(2) 4* volume, pagâ 31. 
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Lia plus grande abondance des pluies se présente donc 
le plus souvent en décembre ou dans les deux mois voi- 
sins : jamais elle n*a été observée au dernier mois du 
printemps ou pendant l'un des trois mois de Tété. 

Les mois les plus secs, ont été : 

Juillet pendant 9 ans. 

Août — 8 

Juin — 6 

Mai — 6 

Avril — 5 

Pendant les dix autres années , le minimum a été 
constaté une ou deux fois dans chacun des autres mois, 
excepté décembre qui n'a jamais été le plus sec. 

En faisant des recherches analogues pour les nombres 
de jours de pluie de la série de dix ans dont nous possé- 
dons les journaux , on voit que la fréquence de la pluie 
suit la môme loi que son abondance. 

Les mois d'été sont presque toujours ceux qui présentent 
le moins de jours pluvieux. Le mois le plus sec, sous ce 
rapport, a été, dans les dix dernières années, celui de 
juillet 1868, pendant lequel il n'a plu que deux fois, dont 
une fois à la suite d'un orage. 

La planche ci-contre réprésente pour Brest avec leurs 
dimensions réelles, les hauteurs des couches d'eau versées 
mensuellement sur le sol. En regard du tracé de ces hau- 
teurs, déduites de 44 années d'observations, nous avons 
placé les hauteurs correspondantes déduites, pour Paris, 
de 40 années d'observations, faites dans des conditions 
analogues sur la terrasse de l'Observatoire. 



HAUTEURS MENSUELLES DES PLUIES 



(PraUBËSB AVBG LEUna DJUBHai6lIil nËELLEJ ) 
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I^ maximum se présente à Brest en décembre, c'est en 
septembre à Paris. A Brest, le minimum correspond au 
mois d'août; à Paris, c'est au mois de février. Le mois 
où il pleut le moins, à Brest, reçoit presque autant d*eau 
que celui où il pleut le plus, à Paris. 

Tandis qu*à Paris les différences d'un mois à l'autre 
sont, dans l'année moyenne, toujours assez faibles, ces 
mômes différences sont, à Brest, du simple au double. 

A Brest, la quantité de pluie augmente ou diminue en 
sens inverse de la teinpéiature moyenne : c'est dans la 
saison froide qu'il pleut davantage, dans la saison chaude 
qu'il pleut le moins. Aussi la température de Thiver est- 
elle très-adoucie par les pluies. L'abondance .des pluies, 
en toutes saisons, est l'une des causes les plus évidentes 
de la douceur de la température en Bretagne. Il n'en est 
pas de même à Paris : la sécheresse relative de l'hiver 
rapproche le climat de la capitale des climats continen- 
taux et permet d'y observer ces minima de température 
beaucoup au-dessous de ceux qui peuvent être observés à 
Brest, et que nous avons signalés dans le chapitre pvécé- 
dent 



VI 



Averses 

Le rapport de la quantité d'eau tombée au nombre de 
jours pluvieux fournit un renseignement précieux sur le 
rég:ime des pluies. Ainsi, par exemple, il tombe chaque 
année, au Sénégal, à peu près la mémo quantité d'eau 
qu'à Paris. Mais tandis que, dans notre colonie africaine, 
cette somme est versée en 33 jours seulement, il faut, à 
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Paris, 145 jours pluvieux pour obtenir la même quantité 
d'eau. La quantité d'eau annuelle est au nombre de jours 
pluvieux à Brest comme 5,3 est à 1 ; à Paris, ce rapport 
est de 3,7; à Montpellier (I) de 15,4; au Sénégal (2) do 16,2. 

Ces chiffres donnent une idée du mode de distribution 
des pluies sur ces divers points du globe. On voit qu'à 
Brest, no|i-seulement il pleut plus souvent qu'à Paris, 
mais les pluies y sont plus abondantes d'une manière 
relative comme elles le sont d'une manière absolue. Tandia 
que dans le Midi, à Montpellier, le régime d3s pluies res- 
semble plus à celui du Sénégal qu'à celui du nord de la 
France. 

. Ces diiFérences profondes proviennent des phénomènes 
météoriques qui apportent les pluies. A Montpellier, 
comme au Sénégal, elles sont surtout versées par les 
nuagesoragcux. Los averses sont extrêmement abondantes, 
mais peu fréquentes. Dans le uord-ôuést de la France, les 
pluies d'orage sont au contraire les plus rares. 

Pour être complètes les observations des pluies devraient 
indiquer chaque jour, non-seulement la quantité d'eau 
tombée, maille nombre des averses et la durée do chacune 
d'elles. Rien ne serait alors plus facile, à l'inspectiou d'uu 
journal ainsi rédigé, que de juger de la manière dont 
tombe la pluie. / 

Le mode d'arrosement du sol présente une importance 
des plus grandes par rapport au régime des cours d'eau 
et relativement à l'agriculture ; ce n'est pas une grande 
quantité d'eau que demandent les prairies, c'est un arro- 
sement modéré mais constant. Un coup-d'œil sur la culture 



(1) Pluies et orages à Montpellier, par Gh. Martins. — Bulletin du 
Comité météorologique de VHérault» 1874, p. 63. 

(2) Voir DOS Recherches sur le climat du Sénégal. — Voir aussi : 
Maladies des européens au Sénégal, pur Berenger-Feraud* 1" roi. 
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,port, à Brest, que deux périodes : Tune des gi-andes 
pluies comprend l'automne et l'hiver; l'autre des pluies 
modérées comprend le printemps et l'été. 

Les résumés de Guépratte n'indiquent pas les nombres 
des jauc3 de pluies.de chaque mois. Nous nous bornerons 
.donc à prendre nos renseignements dans .la série de 
M. de Kermarec; nous trouvons : 

SÉRIE 1866-1875. — NOMBRE DE JOUAS DP CtUIES. 

Hiver 54 jours 

Printemps 86 — 

Eté 32 - 

Automne 53 — 

Mieux encore que sous le rapport de l'abondance, les 
saisons se groupent deux par deux. Dans le semestre de 
la mauvaise saison, comprenant l'automne et l'hiver, il 
pleut 107 jours ou plus de 2 jours sur 3. Dans le semes- 
tre de la belle saison, il pleut 68 jours ou 1 jour sur 3. 

Le ciel de cette dernière est donc encore loin d'être 
beau et l'étude de la nébulosité le démontrera aussi par- 
faitement. Mais il faut remarquer que les pluies d'été sont 
moins longues tout en étant relativement plus abondantes 
que celles d'hiver. 

Brest n'est ni un climat à grandes pluies d'été ni un 
climat à sécheresses. U en résulte que le régime des cours 
d'eau ne présente jamais, dans le Finistère, le régime tor- 
rentiel des cours d'eau du midi de la France ; jamais 
les ruisseaux ne sont desséchés complètement. La pluie 
tombant avec moins d'abondance et moins de fréquence 
^pendant l'été, ^u moment oXi l'évaporation esit à spjçi ni^- 
pxum, il n'ep e;s;iste pas moins une sécheresse xel^tive^ 
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233 millimètres (I). L3 cQatragte avec Brest e$t frappaat; 
on 10 ans, dans cotte ville, la pliis ft)Ptc.^uafttitôd*Qau^,€in 
24 heures, rCa atteint 40 mi/ii«2èir^#^'une seulfi fcds : 
le 9 septembre 1871, il ç&t tomtié 45 miliiœèbresrd'eau^r 
yçiî.t modéré de sud-puest. 

On ne compte daiw cette pérîpdo docennale guo ciiiq 
pluies au-dessus dç 30 millimètres, y compris celle ^Qui 
vient d'être signalée. Ces grajadj98 pluies oat étfr obsenréee 
à des dates très-variables, on biver ou m .été : deux en 
janvier 1858 et 1875; uqo Iq il juiUet 1873; une Je 
21 décembre 1871. 

IMs ;plixi^s égalant ou dépassant 2d millimètres ont été au 
nombre de 26 en 10 ans, c'est-à-dire d'un peu ptus de t 
par.f^ seulement. 

i60 fphxw d'au moins 10 millimèttes OQt été observées, 
£oi.t 1& paran, en moyenne. Ejti 1867, elles furent au nom- 
bre de 26 ; e^ ^874, il n'y eut que 8 pluies atteignant ou 
^j^ass^iUt K)!»». I^es pkiies abondantes assez rares qtie 
nous venons d'indiquer sont survenues presqiies toutes 
par vent de sud-ouest très-fort, quelquefois à la suite d'o- 
rages. 

On peut avoir une idée de la fréquence des averses en 
constatant qu'en 1875, année où il y a eu 169 jours de 
pluie, la pluie fut constatée, pendant ces jours plu- 
vieux, à deux des bçures d'obaorxations sur neuf. Dans 
l'année entière, on constate que la pluie tombe une fois 
an moins sur neuf fois qu'on examine le ciel dans la 
journée. 

Sous un pareil' <diina;t, les séries de jours complètent eut 
8f^9 dKDÂveat jêim. trèshcoiurtes, aussi tronve-ton que dans 



m i^ fién^ég^, 4a iHiwi forte fMIe ^eB. t4!iebi^e», i^M, en TO^m, 
à fifiTih* 4p ti2"". Aii^si, ^9 «riwdes Afer^ d^^mtAi, dtnfi hi 
midi de la France; FabondaiiQe 4e eétlçn 49 ÇcU^ léffiaQ troipicM^^ 
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La plus grande abondance des pluies se présente donc 
le plus souvent en décembre ou dans les deux mois voi- 
sins : jamais elle n'a été observée au dernier mois du 
printemps ou pendant Tun des trois mois de l'été. 

Les mois les plus secs, ont été : 

Juillet pendant 9 ans. 

Août — 8 

Juin — 6 

Mai - 6 

Avril — 5 

Pendant les dix autres années , le minimum a été 
constaté une ou deux fois dans chacun des autres mois, 
excepté décembre qui n'a jamais été le plus sec. 

En faisant des recherches analogues pour les nombres 
de jours de pluie de la série de dix ans dont nous possé- 
dons les journaux , on voit que la fréquence de la pluie 
suit la même loi que son abondance. 

Les mois d'été sont presque toujours ceux qui présentent 
le moins de jours pluvieux. Le mois le plus sec, sous ce 
rapport, a été, dans les dix dernières années, celui de 
juillet 1868, pendant lequel il n'a plu que deux fois, dont 
une fois à la suite d'un orage. 

La planche ci-contre réprésente pour Brest avec leurs 
dimensions réelles, les hauteurs des couches d'eau versées 
mensuellement sur le sol. En regard du tracé de ces hau- 
teurs, déduites de 44 années d'observations, nous avons 
placé les hauteurs correspondantes déduites, pour Paris, 
de 40 années d'observations, faites dans des conditions 
analogues sur la terrasse de l'Observatoire. 
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quence des vents du sud-ouest. Eu 1875, le relevé des 
vents au moment de là pluie, aux heures d'observations, 
donne les directions suivantes : 

N 32 - S 12 

NE- 25 - SW 138 

E 16 — W. 109 

SE 12 - NW 14 

Ce qui peut se résumer de la façon suivante : il pleuvait 
53 foiJB par vent venant du quart de cercle Est contre 261 fois 
par vent venant du quart de cercle Ouest. Tout eu remar- 
quant que la position de Brest à l'extrémité d'une pres- 
qu'île rend la plupart des vents humides pour cette ville, 
ou constate que presque toutes les pluies viennent de 
rOcéan. La direction orientale des vents, dans un 
certain nombre de jQurs pluvieux, n'est qu'une indication 
d'une valeur douteuse, car ce n'est pas la direction de la 
girouette qu'il aurait fallu noter, mais celle des nuages 
entraînés par les vents supérieurs (1). 



(1) Pour compléter nos recherches, nous defons ajouter aux 
observations résumées dans notre trafail, celles de l'année 1876, non 
comprises dans les séries que nous atons pu utiliser. 

HAUTEURS MENSUELLES EN MILLIMÈTRES DES PLUIES ET NOMBRES 

DE JOURS PLUVIEUX (ANNÉE 1876} 



Haoteorf Joori 

Janvier 13 9 

Février 67 Î3 

Mars 104 29 

Avril...; 54 17 

Mai 17 9 

Juin. 39 12 



Haoteorf Joori 

Juillet 1? 8 

Août 65 14 

Septembre 126 22 

Octobre.. 70 18 

Novembre 121 17 

Décembre 190 30 



Somme annuelle. ... 883 millimètres. 
Tombéeen... 208 jours. 



— 88 — 



vm 



Nelgi^. — OcMe.. . . 

A Brest, la neige tombe rarement» et ne penîiHa guère 
sur le sol. n j a par an en moyenne s^ joars de neigé 
plus ou moins abondante. Ces sept jours se répartissoit 
de la manière suivante : deux jours à chaeun des^ mois 
de décembre et janvier et un jour àchactta dee mois de 
ne TeD bi (i, février et mai. 

Une' seule fois, en dix ans, il neigea en avrilj (1869). ' 
Jamais, dans toute cette période, on n'a vu de neige du: 
commencement de mai à la fin d'octobre. Oa n^ vit ipasff 
de neige en 1866, on n'en vit pas non p]^ en 1876 ni 
dans l'hiver 1376-1877. Dans Tannée 1870 le nombre des- 
jours (te neige s'éleva à 16. Dans le grand et triste hiver de 
1870-1871, la neige tomba, à Brest, toutes les nuits, depuis 
Noël jusqu'au 3 janvier, et dan» les trois mois de^ no^vem- 
bre, décembre et janvier il y eut 17 jours de neige. 

La grêle n*est pas rare à Brest» on a pu en observer 
jusqu'à 30 jours dans Tannée 1872; 17 jours dans chacune: 
des années 1873 et 1874. Eu 1875 il n'y eut qoe IQ jours de 
grêle. Dans ces quatre années d'observatiouç, ilu'estjamais 
lombé^ de grêle en juillet et août. C'est le plus souyent.au 
milieu des coups de vei>ts de l'hiver, en novembre, 
décembre et janvier que la grêle tombe mélangée le plus 
ordinairement à de la pluie. 
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CHAPITRE m 



INFLUENCE DES PLUIES 

8UB 

L'ÉTAT SANITAIRE 



• . wt 1 ; 



j •• •/ »• 



Gomin^ les causes premières de tout ce gui est soumis 
à notre examen, les causes des maladies nous sont incon- 
xiues dans leur essence; mais lés circonstances pàrticu- 

Hères dans lesquelles surviennent les ' maladies sont 'du 

** .,,'1 ' " 

ressort dé robsérvàtion, et c'est à elles giie rbii donhe vul- 
gairement le nom de causes. 

Le milieu dans lequel ise passe l'existence de Thomme, 
Tair atmosphérique, subit à cHâque instant d'és modîficà- 
tiens et des altérations qui ont sur récondniie'liuniaîne 
des influences variables.' 

La pluie est l'un des modificateurs les plus puissants de 
rétiât de Tatmosphéré, elle doit donc jouer lin rôle impor- 
tant dans lés changements de Tétat sanitaire d'une ville. 

Les pluies agissent sur la température. En hivçr 
elles réchauffent Tair; le passage de là vapeur d'eau 
à rétat liquide mettant en liberté .une grande quain- 
Utë de calorique. A cette cause de réchauffisment vient se 
joindre, à cette époque de Tannée, le rôle protecteur des 
nuages contre le refroidissement dû au rayonnement 
nocturne. • 

12 
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d'une campagne, fournitdcs renseignements aussi précieux 
que ceux do l'examen direct du pliénomène de^ pluies , 
examen qui, rarement, peut être fait de la manière que 
nous souhaiterions. 

Le grand nombre de pi-airies naturelles que possède la 
Bretagne, la grande quantité de petits ruisseaux qui lu» 
parcourent, indiquent a»8ez que le climat marin de Brest 
est autant caractérisé par la constance de la pluie sous 
un ciel presque toujours voilé , que par la régularité de 
la température. 

C'est ordinairement une pluie fine tombant avec une 
triste continuité, sous \ine inclinaison plus ou moins 
grande, suivant la violence des vents du sud-ouest entraî- 
nant les nçmjbreux nuages qui voilent le ciel. 

Lorsque le vent est faible, la condensation est moins 
rapide, la côte et la rade de Brest sont couvertes d'un 
brouillard se laissant assez bien percer par les regards, 
donnant une pluie d'une finesse extrême, déposant peu 
d eaudans lef^luviomèlrc, mais mouillant les vêtements 
parla projection des gonttes d'eau, presque autant dans le 
sens ii4rizontal que dans le sens vertical. Les vêtements 
imperméables seuls peuvent préserver do celle pluie. 

En compulsant les journaux météorologiques de^ dix> 
dernières années, on constate que jamais les ^vevse^s n'o^^ 
à Brest, l'abondance qu'elles présentent (jans .cext^Aea 
régions. M. Ch. Martins (1), signale, par exemple, comme 
peu rares, à Montpellier, des, pluies versaqjt sur le soJ pUif 
de 100 millimètres d'eau en.24 heures. Le 11 octobre 1362, . 
il tombait sur cette *ville, en 7 heures, une pluie de 



(t) Pluies eLXhrjsg^ é*MoiUpeUier. 
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tition si {récluente des pluies dont nous étudions les 
effets. 

Dans la ville même, le sol est rendu complètement 
imperméable par le pavage des rues. Les égodts sont rares 
h Brest. Il n*en existe que deux fort courts et fort insuffl- 
sants. Les eaux ménagères s'écoulent des divers étages des 
maisons par des tuyaux qui les déversent dans les ruis- 
seaux. Ces eaux grasses ont à parcourir à travers la ville 
un trajetsouventtrès-longavautd'arriver à la mer. Uncer- 
tain nombre d'urinoirs publics se déversent également dans 
les ruisseaux qui traversent .la ville. Les eaux de lavage 
du linge des malades de Tixospice civil, les eaux prove^^ 
nant des bains des malades, souvent sulfureuses, s'écou- 
ieut également à ciel ouvert dans les ruisseaux et traver- 
sent la ville. Le service d'arrosage est très-impartait, et ce 
sont le plus souvent les grandes pluies qui se chargent du 
nettoyage des ruisseaux et des rues. 

On peut facilement constater l'assainissement de la 
voirie par les pluies, loi'sque celles-ci surviennent dans 
Tété, après une de ces rares et courtes périodes de séche- 
resse que l'on observe parfois. Il est certains quartiers de 
la ville où l'arrosage artificiel des. ruisseaux devient 
impérieusement nécessaire, dès que les pluies tardent un 
peu. Je citerai entreautresexemples, le quartier du marché 
dont les ruisseaux deviennent horriblement fangeux et 
fétides, dès que dans l'été on observe quelques jours con- 
sécutifs de sécheresse. 

La pluie ne se charge pas seulement du lavage du sol 
et du transport à la mer d'une grande quantité des im- 
mondices qui le souillent. Elle lave et purifie l'air en 
entraînant les poussières que l'atmosphère tient en sus- 
pension et qui jouent un rôle si remarquable dans la gé- 
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nèse des maladies; ainsi que fendent à le déniontrer lôé 
recherches de Tyndall et de Lyster. 

Les physiciens et les médecins ne sont pas les seals à 
reconnaître l'importance de ces poussières atmosphéri- 
ques, llfalgré la nébulosité des climats pluvieux, beaucoup 
d'astronomes les préfèréhl aux climats secs pôiir leurs 
observations. Après là pluie, Tair est, en effet, débarrassé 
en grande partie de ces innombrables poussières aux* 
quelles, d'après les récents travaux de Tyndall> est Vid 
presque iàxii entier son pouvoir dé diffùsîoû pour là lu- 
niière. 

La pluie entrafne aussi, dans sa chute, là fumée gui 
obscurcit Tair des villes industrielles et des poussières 
fh'étallîqûés d'ôrigirte in'éféorique dont Gaston Tîssàndicr 
& démontré là présence dan^ l'atmosphère de la France et 
Nôrdensklold, sur les champs dé û'eig^ dés régions 
Jïôlàiros. 

Lorsque, pendant un certain ternes, la pluie fait défaut 
dans une région, à la première averse Teau atmosphérique 
est toujours chargée d'une quantité relativement considé- 
rable d*azotite d'ammoniaque, de chlorure de sodium et 
aussi de matières floconneuses de nature organique qui 
altèfent et putréfient rapidement Teau de pluie laissée au 
repos. 

La quantité de matières solides ainsi entraînées s'élève, 
en moyenne, d'après le? observations faites à Gaen, par 
M. Isidore Pierre, à plus de 24 milligrammes par litre. 
M. Pierre eetimeque les pluies, en France, versent annuel- 
lement, en moyenne, 147 kilogrammes et demi de matières 
sôïidës par hectare (1). 

Nous ne possédons pas d'ârtalyses des ëàux ^de t>lufe 
à Brest, m'âîs faoùs piourribns citer les aïïàlyées extrê- 



(1) Votr '/Cliimîe^i^gricote, p. 4L 
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ihëiiiént iiitéréssântos des eailx pluviales dn Sénégal, q\ïé 
poûir compléter lîbs recherches sur la clihiatôlogîô dé cette 
conti-éé, notre ami M. LbùVet, jjhàrmâcien dô l^ classé do 
ià marine, a bien voulu nous communiquer. 

A iîiesure que Ton examiné Teau recueillie à des pé- 
riodes de plus en plus éloignées du commencement d'une 
averse, on trouve de moins en moins de tracés de nâa- 
tiévek solides et de sels ammoniacaux. N'est-ce pas là une 
preuve évidente de l'importance du lavage iatmosphêriqùe 
purificateur ijroduit par la pluie. 

Je citétai seulement dans lés observations de M. Lôuvet 
fes deux suivântdè : 

Le 4 éeptembre 1875, pendant 3 heures, de 8 h. à il ix. 
du matin, il tomba à Sàint-Louîs (Sénégal) une pluie de 
11""8. Analysant séparément Teau tombée à chacune de 
ces heures, on trouva que Téau de la première heure 
contenait 2 dixièmes dô milligrammes d'azotite d'ammo- 
niaque par litre. L'éau de la deuxièrtie heure donnait éeu- 
lement des traces d'azotite d'ammoniaque. Enfin celle de 
là troisième heure n'en contenait aucune trace. 

Dans une grande pluie de '2\ heures, du 23 au 24 novem- 
bre 1875, quatre analyses successives donnèrent : 

axotite d'ammoniaqoo. 

Première eau recueillie : 0.3 de milligr. 

Deuxième — 0.1 — 

Troisième — traces. 

Quatrième — pas de traces. 

Le rôle purificateur de l'air joué parles pluies ne doit donc 
pas être oublié. Après une grande pluie l'air atmosphéri- 
que se rapproche le plus possible (dans les conditions na- 
turelles) non seulement de sa composition chimiquement 
pure, mais de cet état de pureté bien plus grande encore 
que Tyndall appelle l'air optiquement vide; c'est-à-dire ne 
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contenant aucun corps solide, aucune de ces poussières 
qui échappent à la chimie et au microscope, mais dont la 
lumière donne des indications et au milieu desquelles 
vivent les germes capables d'engendrer les bactéries et 
probablement ceux de Tinfection et de la contagion de 
certaines maladies. 

A Brest, les pluies viennent toutes de la mer ; ainsi que 
le démontrent les recherches statistiques faites plus haut. 
Il en résulte que leur richesse en chlorures alcalins peut 
seule se trouver augmentée; les nuages qui les appor- 
tent ne doivent tenir en suspension aucun corps étranger 
de provenance terrestre pouvant diminuer ce pouvoir 
purificateur des pluies sur l'atmosphère de la localité. 

Mais c'est fort souvent dans un sens nuisible que les 
pluies agissent sur l'état sanitaire. 

Les pluies ont un rapport intime avec l'état hygromé- 
trique. L'abondance et surtout la fréquence des pluies 
sont liées à Brest, à un état hygrométrique, souvent très- 
voisin du point de saturation de l'air par la vapeur d'eau. 
L'humidité relative, c'est-à-dire le rapport entre la quan- 
tité de vapeur d'eau contenue dans Fair, et la quantité de 
vapeur d'eau que cet air contiendrait s'il était saturé, est 
trés-élevée, à Brest, en toutes saisons. Nous aurons à reve- 
nir sur ce sujet. 

Les médecins se sont beaucoup préoccupés dans l'étude 
des causer des maladies, du chaud et du froid, mais peut-être 
pas assez de l'état hygrométrique, ou si Ton veut, du sec 
et de rhumide. Ces dernières modifications de l'air ont une 
influence qui agit avec au moins autant de puissance que 
la chaleur elle-même. 

Les méthodes imparfaites employées pendant longtemps 
pour étudier l'humidité atmosphérique ont d'ailleurs peu 
favorisé les recherches dans ce sens. Il en est résulté que, 
pour expliquer des maladies coïncidant en réalité avec 
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certaines conditions hygrométriques, quelques médecins 
ont admis à priori des variations considérables de tempé- 
rature, dans des contrées où les météorologistes consta- 
tent, en réalité, que les variations thermiques sont très- 
faibles. C'est ainsi qu'on a, par exemple, attribué la dyssen- 
terie des pays chauds aux variations de la température. 
La marche rapide que suit parfois la phthisie pulmonai- 
re chez les hommes des garnisons de nos colonies tropi- 
cales, a été expliquée aussi par les mêmes causes. On 
oubliait que, dans leur patrie, ces hommes étaient habi- 
tués à de^variations bien plus étendues et beaucoup plus 
brusques. 

Nous établirons plus loin, lorsque nous parlerons de 
riniluenee de la température sur l'état sanitaire, que 
l'explication de l'influence défavorable du climat de Brest 
sur la phthisie, doit être cherchée partout ailleurs que 
dans les variations de la température. 

Un climat ne peut-être constant qu'à la condition de 
posséder une atmosphèrefortement saturée d'humidité ; le 
climat chaud, constant et sec, tant cherché pour les phthi- 
ques n'existe pas. Les climats constants sont tous très- 
humides; les climats secs sont tous très- variables. 

La rareté de la phthisie pulmonaire et même des affec- 
tions thoraciques dans les climats polaires, secs, froids et 
très-variables, est un fait qui a frappé certains observa- 
teurs. Ce qu'il faut aux phthisiques c'est plutôt un climat 
sec qu'un climat constant, l'état hygrométrique fortement 
accusé de la Bretagne est défavorable à ces malades 
■ Qu'elle soit la cause ou le résultat de l'état hygromé- 
trique, la pluie, à Brest, est donc liée à une humidité per- 
manente du climat et joue un rôle des plus importants 
dans la constitution médicale de cette ville. Cette consti- 
tution prédispose de préférence aux maladies franche- 
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meut inflammatoires aa début, puis ayant une grande 
tendaQce à passer à l'état chronique. L'état catarrhal et 
l'état inflammatoire sont souvent observés, les complica- 
tions bilieuses sont les plus rares. Cependant parfois, dans 
les étés secs, la constitution médicale peut ^fiepte^r la 
forme bilieuse, mais pour pçu de jouro seulenfent, ainsi 
qu'on a pu le constater dans l'été de l'^i^e 1876. 

Pour terminer ce que nous ayons à dir.e sur r^QtiQQ d^s 
pluies comme causes prédisposantes des maladi^e^, il P.QRS 
^Ut parler d'un p3[^Qde d'action qui, bien que tout à^ait 
indirect, n'est pjas d'upe importan,ce fupias grande. 

Le climat pluvieux de la Bretagne a dû avoir une in- 
fluence incontestable sur la manière dopt les hal^il^ts 
de cette province ont cojDistruit leurs demeure^. 

Pour éviter la pluie, chassée le plus ordiuairemeot par 
de grands vents, le paysan breton place sa maison, non 
sur le haut des coteaux, aux points les pbis salubres, mais 
au fond des ravins. Les ouvertui*es de cette maji^Qu .sont 
.étroites : la porte est basse, les fenêtres sont tr^s-petites 
et ne s'ouvrent presque jamais. Ces JbiabjLt^tiojas ont été 
parfaitement bien décrites par M. L. Caradec : c Katmop- 
phère enfumée , puaute, chargée de toute espèce d'exha- 
laisons méphitiques de ces ^lahltations, détermine, .dit 
jiotre confrère, des maladies graves et épidémiques (1). » 

En effet, sous l'influence de cette atmosphère confinée et 
souvent infectée, le typhus a envahi les chaumières du 
Finistère. Il s y est établi et y est devenu endémique. La 
présence du typhus endémique dans le département du 
Finistère ne fiait plus l'objet d'aucun doute. Depuis la. re- 
jnarquable étude sur ce sujet, par M. Gestin, piédecin en 



(1) L. Caradec. Topographie midicohygiMque du Finistère. 
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chef de la marine (t), il n'est plus permis de confondre ce 
typhus avec La fièvre typhoïde, comme on l'a fait pendant 
trop longtemps. 11 est probable que cette redoutable affec- 
tion persistera tant que les lois de l'hygiène resteront 
aussi complètement ignorées qu'elles le sont dans cette 
partie de la Bretagne. 

Mais, ainsi que le dit V Instruction populaire sur le typhus 
contagieux du Finistère Çl), répandue par les soins de Tadmi- 
nistration départementale Ht rédigée par M. Gestin, cette 
maladie disparaîtra pour toujours quand, avec l'instruc- 
tion, la connaissance des éléments de l'hygiène pénétrera 
dans les campagnes. 

Malgré la supériorité des conditions hygiéniques de la 
plupart des maisons de la ville, la pluie peut y jouer le 
même rôle et favoriser ainsi indirectement l'expansion des 
épidémies. 

C'est ainsi que, dans un remarquable rapport (3) sur la 
dernière épidémie de fièvre typhoïde, M. le docteur Aron 
fait observer que de fortes tempêtes successives, accom- 
pagnées de grandes pluies, forcèrent les hommes de son 
régfment à rester enfermés dans leurs chambres, et que ce 
fut précisément deux et trois jours après ce confinement 
de la garnison, qu'apparurent des cas nouveaux, nom- 
breux et graves. 

Au moment où cette épidémie meurtrière sévissait sur 
la garnison, elle se répandait avec une rapide extension 
dans un grand nombre de quartiers de la ville. Certaines 



(l) Voir : Epidémie de typktu de Rouisan et typhus endémique du 
Finistère. (Mémoire couronné par l'Académie de médecine en 1876.) 

(3) Brest 1875, impr. Oadrean. 

(3) Aron. RoLppori sur Vépidémie de fièvre typhtnde qui a sévi dans 
la garnison du Château de Brest, pendant Vhiver 1876-1877, présenté 
à TAcadémie de médecine, séance da 27 mirs 1877. 
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nMtMBfiufl torent ifeaiUei^lièpeniiâiit in&ojtées ei. comptènmft 
^uaù»ur0 «aaladee à low ies étages. Daus c^s cas, Uencdm^ 
brewaat observé cUuxfi les casernes ne pouvait êixe mis eu 
cause. J'ai cru. d&voir faire remarquai' dajcts un Mémoire (lu 
(^jàb, si le mauque d'aération suiUsaute des habitatioi]k3, 
résultant des grandes pluies, a pu jouetr un rôle ana* 
V)g'Ue à celui d^à signalé à propos du typhus du FI- 
nistôre, les chances de diffusion des gerines typhoïdes 
avaieni été augmentées par la dépression bai'ométri* 
que considérable gui accompagna C2s pluies et ces tem- 
pêtes. Le 20 décembre, jour précédant une aggravation 
de répidémie, le baromètre descendit, à l'Observatoire, à 
721 .1, soit 726.7 au niveau de la mer. 

Lcmqu'i&ne iQnqtéte menace et que le baromètre subii 
une 4i^resBion xapide, les fosses d'aisainoes ^généralemeni 
construites, à Brest, dans de fort mauvaises conditioa^) 
répandent dans les escaliers et dans toutes les partks des 
Qiaisons leurs gaz méphitiques, bien reco»na;i$8able6 par 
rodofdt. U se fnasse aloti'sdaiïs ces fosses, ce que l'on ob- 
serve dans les naines où le grisou apparaît en abondance 
tedlen^nt gtanà^ au moment des fortes dépressions 
atmosphériques, que Fasmonce de ces dépressions est 
aauffii i|itéi::essante ^ur le mineur que pour le marin. Si 
Ton considère le rôle que les fosses d'aisances jau>entdans 
la palài^génie de la lièvre typhoïde, on comprendra la 
xoïacideace qu'il y eut, à Biest, jmXm le coup.de v<ent d« 
i9 au 20 décembre «t rappariUoa 4e acmyeamic cas nom- 
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(t) Note sur kt circonstances atmo^hériqueg qui ou pré^Sdé et ac- 
compagné Véjdàffi^it di fièvre typhoûe de la ville dfi Presf, à Ut fi» de 
Vmnéfi 187^^( oju çomnewmfnt de Wl, cofluao&ûmte à rAcadémie 
de médecine, dans la séSDPe du 17 STril 1877. 
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lireux et graves de ftôvres typhoïdes quelques jours après 
C6i$ dates. 

Eii résumé, au point de vue des causes le? plus généia- 
les des maladies,, de telles que Ton appelle prédisposanias, 
la. pluie agit, à Brest, surtout par Thumidité qu'elle en- 
treiieat, et la constance de cette humidité rend prédomi- 
nante une constitution médicale cata3*rhale. La nature 
du sol et la répétition fréquente des pluies sans lon^ 
intervalle» de sécheresse, empêchent là production (As 
germes des fièvres intermittentes. La pluie précipite tes 
poussières insalubres et fertilise la terre de nos campa- 
gnes pendant qu'elle lave et nettoie le sol imperméable 
de notre ville. Indirectement, c'est l'une des causes qui 
éonQùent nos populations dans des habitations malsaines 
et les forcent de s'y renfermer, pour éviter les efTèts plus 
t^augibles, plus immédiats, mais moins dangereux dot la 
réfrigération qu'elle peut produire. 

Il nous reste encore h dire quelques mots, non plu» de 
riaflueuce générale de la pluie, maiff de l'influence 
qtf elle peut avoir dans tel ou tel cas particulier sur la 
production do certaines maladies, c'est-à-dîrede soarfte 
o^mme cause o^cosionneUff ou déterminaute dansles^nia- 
ladies. 

L'eau des pluies, comme toutes celles qui s'épanchent 
sur le sol, peut dissoudre des principes nuisibles à la san- 
té, et les entraîner dans les sources. En général, la flltt»a- 
tiou des eaux à travers le sol, les débarrasse des principes 
nuisibles; moiB il faut que le trajet parcouru soit asseï 
long et que le sol lui-même ne soit pas infecté profondé- 
ment G'est ainsi que le voisinage d'ua cimelièrepeut^oir- 
rorapre les< puits. Les recherches faites par MuroMsoaaiUr 
rétiologie de la âèvre typhoïde, lui ont permie d'aittri- 
buer k^VMecXiOitiBB piitt^ par la flltration dwemix- pHu- 
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Tîales, uo certain nombre de petites épidémies locali- 
sées dans des villages, et par cela même se présentant 
dans des conditions beaucoup plus favorables à Tobser- 
▼ation, que les épidémies des grandes villes. 

Que les germes capablesd'engendrerparleurabsorption 
la fièvre typhoïde soient produits directement par les d^ec- 
tîons alvines des malades, que les fosses d'aisances soient 
capables à elles seules de les faire naître, sans que la pré- 
■3nce de ces déjecti3ns soit nécessaire, peu nous importe. 
Il est parfaitement constaté que les eaux pluviales ayant 
passé sur les fumiers, que celles des fosses d'aisancas, 
peuvent entraîner avec elles dans les puits et dans 
les fontaines, des principes nuisibles, et que, par con- 
séquent, elles peuvent devenir un des agents les plus actifs 
de riiifeciion. On a retrouvé daus des puits, non seu- 
lement l'odeur des fossés voisines, mais on a constaté 
rôdeur et la présence de l'adde pbénîque qui avait été 
jeté dans ces fosses, dans le but de les désinfecter. 

Dans la ville de Brest, les fosses boat imperméables, et 
les eaux des fontaines et du service d*eau, sont parfaitement 
à l'abri de toute infection; il n'en est pas de même 
dans les villages du Finistère. Nous ignorons si ce genre 
d'infection n'est pas venu se joindre, dans les épidémies de 
typbus, à la contagion si bien démontrée par M. Gestin, 
mais il était nécessaire de signaler le rôle dangereux que 
peuvent jouer les eaux qui s'écoulent à la surface du sol, 
lorsque, comme cela se voit trop souvent en Bretagne, les 
règles de l'bygiène sont complètement négligées. 

Malgré l'égalité vraiment très-remarquable de la tem- 
• pirature à Brest^ malgré le peu d'abaissement des minima 
de l'biver, les maladies causées par le froid, ou, pour par- 
ler plus exactcmeiiit, par les refroidissements, sont fort 
nombreuses. En général, ces maladies affectent une 
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forme essentiellemont sporadique, il n*y a eatre elles 
aucune liaison commune, on peut dire que ce n'est 
qu'exceptionnellement qu'elles surviennent sous Tinfluen- 
ce d'une cause générale atmosphérique. Leurs causes sont 
tout à fait individuelles Ces sortes d'affections sont dues 
parfois à l'exposition dans quelque courant d'air ; mais, si 
l'on interroge les malades, on reconnaît que c'est le plus 
ordinairement après avoir été mouillés qu'ils ont ressenti 
les refroidissements auxquels ils attribuent leurs souffran- 
ces. Les angines, les pneumonies, les pleurésie, les bron- 
chites, les rhumatismes articulaires aigus si communs 
dans nos hôpitaux maritimes, sont presque toujours attri- 
bués par les malades, à des refroidissements causés par 
des vêtements trempés d'eau. Pour nos marins, le service 
des embarcations est une des causes de ces reft'oidissements. 
Toutefois, il est à remarquer qu'en raison même de ce 
que ce service a de pénible, les marins de nos vaisseaux 
sont dans ce cas l'objet d'une sollicitude toute spéciale. 
Lorsqu'une embarcation rentre à bord avec son équipage 
mouillé, le premier ordre que reçoivent les hommes est 
toujours celui d'aller changer de vêtements. 

Ces précautions ne sont pas prises et ne peuvent guère 
être prises, lorsque c'est la pluie qui imbibe les vêtements. 
La pluie est souvent peu forte, les vêtements paraissent 
à peine mouillés, les exigences du service retiennent les 
hommes plus ou mDins immobiles sous cod vêtements 
dont le rôle protecteur se change en rôle agressif et les 
affections à frigore se contractent alors. 

La réfrigération peut agir de différentes manières. Ra- 
rement elle porte sur le thorax, qui est protégé avec plus 
de soin, plusfacilA aussi à préserver, etqu'instinctivement 
l'homme garantit d^abord. Ce sont surtout les membres 
inférieurs qui, les plus exposés, sont le plus souyent le 
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giége du cefcoidissemeoL De là, congestiûn des organes 
ioteraes ; de là, des poeumonies, des pleurésies et des 
lirûachitas. Ges.derjuÀres sont plus ou moins lé^es, suais 
toiupurs Cr&iueates, 6Ues.sout uu aÂguilloa perpétuel de 
laphthisie pulmoaaire. Plus rafemeatle refroidisse moat 
porte sar les organes de rabdocuea, plus rarement encore 
sur les relus. Ces derniers organes pasaisseot attaqaés. de 
préG&reuce chez les hommes qui, ainsi que cela se' voit 
trop souvent encore, tombent en état dl^resse le soir^ en 
éehors de leur demeure, et sommeillent ei^sés à. la 
pluie. Dans plusieurs cas de néphrites aibumineiiaes, 
cette cause nous a été démontrée d'une manière très- 
éyidenle. 

Les rhumasUsmes articulaires aigus* sent extrêmement 
communs à Brest; il est bien rare que le» malades s'acou- 
sent pas, au moins lors de leur première attaq^iev une 
réfrigération des membres, causée le plue souvent par la 
pluie. Cette réfrigération agit sur la circulation générée 
de réoonomieet trop souvent rorganacentrai de la circuÈi- 
tion est atteint lui-môme. De robustes jeunes gens», conser- 
vant toutes les apparences de la santé et cfô la force, de- 
viennent incapables de remplir le métier demarin&om de 
soldats, et doivent être renvoyés d'une maniera défiaLfeKve 
dusorvice, pour des maladies du cceur, dàsormaôsincurables. 

Nous ne pouvons terminer ces considérations, sans indi- 
quer, brièvement au moins, les conclusions hygiéniques 
qui en découlent. Il faut d'abord fortifier le corps par la 
gymnastique et l'endurcir par Thydrothérapie conti^ Ifcs 
sensations du refroidissement. Cette hydrethéùBapien'apas 
besoin d'être bien compliquée, elle ne nécessile aucun ap^fei- 
reil spécial. Été et hiver, chaque matin, une grande ablli- 
tÂon- froide^ ablution très^rapide pointant, priticipalemetit 
^r la pfoiii iue, voilà; d^o» toute sa; stnrpIiciMr riKjsdvattté- 
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Tftpin que nmus peooaimaaâaRS.OteQtpalnement prophy- 
lactique <a reçu la saadtien 46 l'^spénence. G'^st celui qui 
réussit !si Men sousie cHmat deTAngleterre etde rJScoMe, 
si aitaieigae à ceikm dejorotre Bretagne. Il fàvd ensuite pro- 
téger Je cdrpfij c'est là rimportante question <du vêtement, 
car« yu lafréquanoe des pluies à Brest, l'ouvrier est, cooi" 
me le soldat, forcé de marcher et de travailler hiea sou* 
vftnt sDus la pluie. Les vêtements de laine recouverts de 
-vëtemeiits imperméables assez larges pour laisser péné- 
trer iJàir par leur partie iolérieure sont les meilleurs. On 
QB «st eacoire malheureusement, dans la marine militairet 
à désirer pour nos matelots un vêtement imperméabto 
semblable à celui dont se servent les pêcheurs et les ma- 
rins du commerce. 

La chaussure est certainement la partie du costume^ la 
plus difficile à trouver remplissant les conditions néces- 
saires pour préserver convenablement les extrémités. Les 
chaussures de caoutchouc sont désormais condamnées par 
tous les hygiénistes, elles ne préservent de l'humidité exté- 
rieure qu'en plongeant les pieds dans un bain malsain, 
fourni par la transpiration cutanée. Ces chaussures ne 
peuvent être utiles que pour certaines personnes n'en fai- 
sant qu*un usage tout accidentel, pour se rendre d'un 
point à un autre peu éloigné, et comme revêtement mo- 
mentané de la chaussure ordinaire. Les sabots de nos 
paysans bretons sont une excellente chaussure, au point 
de vue auquel nous nous plaçons en ce moment. Les per- 
sonnes qui portent des souliers de cuir doivent éviter de 
s'en servir lorsqu'ils sont pénétrés par l'humidité, et il 
est nécessaire d'en avoir toujours plusieurs paires de re- 
change. 

Nous n'examinerons pas les divers modes connus 
de se préserver de la pluie. A Brest, le parapluie ne rend 
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Tiales, un certain nombre de petites épidémies locali- 
sées dans des villages, et par cela même se présentant 
dans des conditions beaucoup plus favorables à l'obser- 
vation, que les épidémies des grandes villes. 
Que les germes capablesd'engendrer par leur absorption 

• la Qëvre typboïde soient produits directement par les d^ec- 
tions alvines des malades, que les fosses d'aisances soient 

; capables à elles seules de les faire naître, sans que la pré- 
83nce de ces déjections soit nécessaire, peu nous importe. 
Il est parfaitement constaté que les eaux pluviales ayant 
passé sur les fumiers, que celles des fosses d'aisances» 
peuvent entraîner avec elles dans les puits et dans 
. les fontaines, des principes nuisibles, et que, par con- 
. séquent, elles peuvent devenir un des agents les plus actifs 
de rinfeciion. On a retrouvé dans des puits, non seu- 
lement rôdeur des fosses voisines, mais on a constaté 
rôdeur et la présence de l'acide pbénlque qui avait été 
jeté dans ces fosses, dans le but de les désinfecter. 

Dans la ville de Brest, les fosses bont imperméables, et 
les eaux des fontaines etdu service d*eau, sont parfaitement 
à l'abri de toute infection; il n*en est pas de même 

dans les villages du Finistère. Nous ignorons si ce genre 
d'infection n'est pas venu se joindre, dans les épidémies de 
typbus, à la contagion si bien démontrée par M. Gestin, 
mais il était nécessaire de signaler le rôle dangereux que 
peuvent jouer les eaux qui s'écoulent à la surface du sol, 
loFàque, comme cela se voit trop souvent en Bretagne, les 
. règles de l'bygiène sont complètement négligées. 

Malgré l'égalité vraiment très-remarquable de la tem- 

• pérature à Brestj malgré le peu d'abaissement des minima 
de l'hiver, les maladies causées par le froid, ou, pour par- 
ler plus exactcmeud par les refroidissements, sont fort 
nombreuses. En général, ces maladies affectent une 
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CHAPITRE IV 



LES VENTS 



I 



Observations 

Les vents sont étudiés, à Brest, avec le soin parti- 
culier qu'apportent les marins à l'examen de forces 
dont ils font un si fréquent usage. 

Le pavillon dominant l'Observatoire est surmonté 
d'une girouette visible de la terrasse, et au-dessous 
de laquelle un cercle supporte des lettres indiquant 
les huit principales directions du compas. Les jour- 
naux météorologiques contiennent, à chacune des neuf 
heures d'observations, l'indication de la direction du 
vent et de sa force appréciée par l'impression des 
sens. La force est estimée par un chiffre variant de 
à 7 ; zéro indiquant le calme, et sept la vitesse de 
l'air dans les plus terribles tempêtes. 

Après avoir fait le dépouillement de dix années, 
en comptant les nombres mensuels de chacune des 
seize directions notées, nous avons cru ne devoir 

U 
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giége du cefEOidissemeaL De là, congestion des organss 
ioteruQs ; de là, des paeumonies, des pleurésies et des 
broachUes* Ges-dermères sont plus oa moins légères, mais 
toujpui*s fréquentes, elles, sont un aiguillon perpétueL de 
la phthisie pulmonaire. Plus rarement le refroidissement 
porte, sur les organes de l'abdomea, plus rarement encore 
sur les reins. Ces derniers organes paraissent attaqués de 
préférence chez les hommes gui, ainsi que cela se' voit 
trop souvent encore, tombent en étal dlvresse le soir,, en 
éehors de leur demeure, et sommeillent eiposéa à. la 
j^uie. Dans plusieurs cas de néphrites albumineuMS. 
cette: cause nous a été démontrée d'une manière très- 
éyidenle. 

Les rhumastismes articulaires aigus- sont extrémemetit 
communs à Brest; il est bien rare que le» malades n'accu- 
sent pas, au moins lors de leur première attaque^ une 
réfrigération des membres, causée le plus souvent psr la 
piuie. Cette réfrigération agit sur la circulation générale 
deTéconomieet trop souvent Torganacentral de la circula- 
tion est atteint lui-même. De robustes jeunes gens; conser- 
vant toutes les apparences de la santé et cfô la force, de- 
viennent incapables de remplir le métier de marins ou de 
soldats, et doivent être i^nvoyés d'une manière défiaittye 
du6ervice,pourdesmaladiesducœur,dÀ3ormaisineurables. 

Nous ne pouvons terminer ces considération», sans indi- 
quer, brièvement au moins, les conclusions hygiéniques 
qui en découlent. Il faut d'abord fortifier le corps parla 
gymnastique et l'endurcir par l'hydrothérapie contre Its 
sensations du refroidissement. Cette hydrothâDapien'apas 
besoin d'être bien compliquée, elle ne nécessite aucun ap]^- 
reil spécial. Été et hiver, chaque matin) une grande abki- 
tÂon froide^ ablution très*rapide portant priticipalemeiit 
^r la pioiii ine, voilà; dao» toute sa; stmplicitd^^ Ttvjidwtllé- 



— 107 — 

suelle des vents à chacune des neuf heures d'obser- 
vations. Fondant ensuite ces dix années en un seul 
groupe, nous avons obtenu, par l'addition des unités 
de même nature, les tableaux de Ja fréquence men- 
suelle des vents, aux différentes heures du jour, pen- 
dant une période de dix ans. 

Si nous considérions les chiffres absolus fournis par 
nos résumés, nous pourrions être induits en erreur 
par le nombre inégal des jours de chaque mois. 
Ainsi, par exemple , il a été fait en dix ans, en dé- 
cembre, 2 790 observations; tandis qu'il en a été fait 
seulement 2 538 en février. Lorsqu'il s'agira de com- 
parer la fréquence des différents vents en février à 
la fréquence des mêmes vents en décembre, nous ne 
devrons donc pas comparer directement les chiffres 
fournis par les observations. 

Nous comparerons, non la fréquence absolue des 
différents vents chaque mois, mais les rapports à 
mille vents par mois des nombres exprimant celte 
fréquence. Au lieu de dire : sur 2 790 observations, en 
décembre, le vent soufflait nord 295 fois; nord-ouest, 
185 fois, nous dirons : sur 1 000 observations, en dé- 
cembre, le vent soufflait nord 106 fois et nord-ouest 
66 fois; et de même pour les autres mois. La somme 
des vents de l'année sera ainsi ramenée à 12 000 vents 
se distribuant dans les diverses directions en nombres 
proportionnels à ceux entre lesquels se partagent les 
32 868 observations des dix années. En divisant par 
douze chacune des sommes annuelles, on peut facile- 
ment comparer la fréquence mensuelle des vents à 
leur fréquence moyenne dans Tannée. 

Les deux tableaux suivants donnent les résumés 
les plus importants des observations des vents à 
l'Observatoire de la marine. 



BRS8T 



Répartition menraette des Yents^ suiFant lei 



yois. 



N 



NE 



Décembre ••••••••< 

Jjfivier*. •••• 

Février 

Mar» 

Atril 

Mtl 

loin 

JulKct 

Août •.••• 

Si*ptembrc. 

Octobre ...•• 

N o Vf m bre 

Dit ans 

Décembre * • • 

Janvier 

Février 

Mars • 

Avril 

Mal 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre 

Dix ans 

Décembre 

Janvier 

Février... ..*• 

Mars » 

Avril 

Mal 

Jnin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre • 

Oix ans 



33 
16 
17 

40 
38 
33 

51 

43 

33 
35 
31 



407 



33 
17 
15 

37 
37 
38 

45 
46 
35 

31 
33 

38 



394 



30 
17 
16 

41 
37 
35 

46 
41 
38 

33 
35 
33 

393' 



S 



SK 



s^v 



w 



N^W 



Calme 



à 7 et 8 heures da matin. 



87 
33 
34 

74 
59 
71 

65 

41 
46 

38 
33 

44 



564 



à 9 heures du matin. 

66 

103 

74 



51 
63 
64 

57 
68 
73 

80 
73 

48 



59 


33 


35 


41 


43 


34 


36 


34 


35 


44 


31 


17 


38 


33 


13 


53 


30 


16 


36 


9 


13 


40 


9 


14 


34 


15 


14 


39 


37 


15 


49 


31 


17 


58 


31 


16 
307 


536 


385 



818 



à 10 heures du matin. 



41 


60 


34 


28 


66 


43 


33 


38 


39 


33 


109 


41 


35 


31 


36 


37 


83 


41 


75 


30 


23 


31 


54 


31 


53 


31 


35 


16 


73 


44 


66 


39 


18 


17 


75 


32 


67 


37 


9 


17 


68 


31 


46 


38 


13 


10 


88 


58 


44 


38 


14 


14 


86 


43 


37 


31 


39 


34 


94 


43 


31 


35 


33 


18 


72 


56 


47 


54 


39 


13 


51 


49 

511 


565 


432 


80 


338 


918 



17 
17 
33 

33 
21 
36 

34 
34 
33 

17 
38 
21 

l9Î 



43 


56 


39 


31 


65 


4i 


19 


30 


41 


40 


21 


100 


42 


17 


36 


40 


35 


26 


7i 


40 


25 


73 


45 


17 


16 


50 


27 


36 


51 


55 


16 


16 


58 


37 


34 


61 


62 


19 


14 


62 


28 


20 


69 


41 


9 


9 


46 


39 


31 


53 


39 


10 


8 


58 


53 


29 


36 


46 


10 


16 


69 


38 


30 


38 


50 


36 


33 


68 


47 


17 


31 


54 


36 


32 


62 


46 


26 


53 
"57Ï' 


71 

Yoo' 


33 


8 


36 


54 
492 


25 


350 

■ 


199 


745 


299 



46 


20 


38 


20 


38 


23 


27 


34 


43 


24 


31 


17 


44 


31 


58 


30 


49 


33 


45 


17 


48 


34 


43 


80 


510 


303 



4 
3 
2 

7 

5 

11 

5 
il 
23 

10 
8 


^9 



3 
3 
3 

5 
i 
1 

i 

4 
13 

8 
3 

2 

"45 



1 
3 
2 

3 

2 

1 

3 

11 

3 
3 
3 

"35" 



N 



XEil 



38 


S% 


21 


» 


18 


37 


44 


80 


36 


47 


37 


58 



40 

27 
37 

35 
38 



54 
51 
27 

39 
31 



30 54 



391 I 545 t 



39 
23 
24 



40 
25 
27 

46 
46 
56 

53 
37 
45 

32 

34 
35 

476" 



36 ' 

28 

32 



45 


80 


41 


50 


52 


64 


51 


66 


38 


58 


47 


34 


26 


33 


33 


28 


36 


60 


445 


569 



34 ' 

28 

33 

79 
5i 
65 

68 
59 
40 

40 
29 
63 



589 , t 

I 



nt une période de dix ans (1866-1875). 



s^w w 



NW 



Galine 



24 1 

34 

23 

16 
19 
17 

12 

8 
21 

16 

21 
19 



230 



69 

d02 

89 

73 

87 
84 

80 

102 

94 

106 
83 
57 

ÏÔ26 



46 


17 


43 


18 


44 


26 


32 


28 


41 


28 


34 


27 


38 


43 


57 


26 


45 


35 


52 


16 


49 


34 


46 


30 


527 


328 



leares du soir. 



' 


28 1 


76 


S9 1 


112 




20 


85 




16 


80 


12 


108 


17 


83 




12 


80 


t 


12 


-^6 


1 


12 


104 


l 


18 


110 


\ \ 29 


85 


) 22 


62 


5 . 227 


1081 



57 
46 

539 
heures du soir. 




2 
1 

2 
2 
9 

3 
6 

8 

U 

2i 
162 



26 


73 


50 


36 


104 


50 


23 


96 


40 


16 


80 


32 


11 


101 


35 


17 


86 


38 


11 


83 


42 


iO 


92 


63 


8 


97 


57 


18 


112 


46 


21 


83 


57 


17 


61 

1068 


42 


214 


552 



44 


20 


44 


23 


45 


32 


32 


28 


34 


33 


37 


24 


41 


35 


55 


33 


54 


33 



1 

1 
1 

3 

1 

1 

3 

11 

4 

2 
4 

32 




1 
1 

2 




4 
4 



2 

33 { 1 
27 



340 , 15 



21 

20 
24 

31 
36 
24 

32 
33 
38 

22 
43 
31 

855 



1 
2 
1 

1 




2 
5 

2 

2 

16 



N 



NE 


E 


SE 


S 


sw 


w 


N'W 



30 
19 
22 

39 
48 
49 

56 
57 
51 

27 
33 
34 



Calme 



33 


39 


20 


32 


24 


35 


47 


79 


58 


50 


50 


72 


55 


65 


47 


50 


52 


35 


38 


45 


39 


30 


36 


65 
597 


499 



80 


48 


22 


29 


18 


38 


48 


80 


89 


56 


60 


81 


50 


78 


63 


55 


57 


51 


39 


45 


37 


35 


32 


61 


i95 


657 




& 4 heures du soir. 



43 


21 


21 


75 


52 


26 


22 


24 


83 


113 


42 


22 


17 


21 


23 


93 


43 


24 


13 


9 


17 


71 


37 


34 


8 


12 


12 


94 


35 


30 


16 


8 


15 


80 


41 


28 


3 


3 


5 


82 


53 


32 


8 


5 


6 


96 


55 


41 


10 


9 


6 


88 


59 


43 


13 


8 


17 


109 


47 


22 


26 


12 


19 


76 


63 


44 


39 


20 
152 


16 


52 


40 

567 


30 


218 


190 


1029 


376 



& 6 heures du soir. 



56 
25 
20 

15 
18 
13 

8 
9 
2 

21 
36 

il 
267 



& 8 heures du soir. 



59 
32 
31 

26 
36 
34 

19 
29 
23 

41 
59 
55 



444 



23 
33 
24 

13 
11 
11 

1 
2 

2 

10 
17 
25 



172 



13 
25 
23 

17 

10 

9 

5 

4 
10 

10 

12 

9 



147 



82 

108 

86 

69 
73 
69 

63 

74 
69 

84 
73 
51 



40 

37 
81 

26 
33 
34 

48 

44 
51 

46 
46 
41 



20 


19 


74 


40 


22 


25 


27 


113 


40 


25 


20 


26 


92 


38 


28 


12 


16 


67 


34 


34 


9 


12 


77 


45 


41 


7 


11 


74 


34 


30 


1 


2 


65 


51 


44 


2 


3 


84 


51 


36 


2 


9 


72 


62 


46 


6 


18 


96 


46 


28 


17 


13. 


76 


52 


41 


24 


12 

168 


54 


39 
532 


28 


145 


944 


403 



901 477 




2 
2 

3 
1 


2 
2 
8 

1 
1 
2 



24 



1 

4 
2 

4 
3 




7 

10 

1 
3 
6 



23 


8 


23 


4 


29 


5 


35 


1 
6 


33 


7 


29 


S 


38 





35 


10 


39 


22 


26 


8 


83 


4 


24 


6 


367 


7^ 



BRB8T 



Répartition mensuelle des Yents, suivant les ^ 



MOIS. 



N 



Décembre •••• 

Janvier 

Février 

Mar* 

ATI II 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sfptembre 

Ociobre ...• 

Novem bre 

Dit ans 

Décembre 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin.. 

Juillet 

Août 

Septembre. 

Octobri". 

Novembre 

Dii ans 

Décembre 

Janvier 

Février 

Mars , 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novf mbre 

Dix ans 



83 
i6 
17 

40 
38 
33 

51 
49 
42 

22 
35 
31 

"Sot" 



32 
47 
15 

37 
37 
38 

45 
46 
35 

81 
33 

28 

"394^ 



30 
17 
16 

41 
37 
35 

46 

41 
38 

23 
35 
33 

"392" 



NE 



S 



ss 



sw 



w 



NW 



Calme 



& 7 et 8 heures du matin. 



42 

30 
36 

72 
51 
61 

69 
53 
36 

38 
31 
52 



571 



37 
22 
34 

74 
59 
71 

65 

41 
46 

38 
33 

44 



564 



41 
23 
35 

75 
53 
66 

67 
46 
44 

37 
31 

47 

565 



56 


29 


41 


40 


40 


25 


45 


17 


55 


16 


62 


19 


41 


9 


39 


10 


46 


10 


50 


26 


54 


26 


71 


23 


600 


250 



21 


65 


21 


100 


26 


71 


16 


50 


16 


58 


14 


62 


9 


46 


8 


58 


16 


69 


22 


68 


22 


62 


8 


36 


199 


745 



41 


19 


42 


17 


40 


25 


27 


36 


37 


24 


28 


20 


39 


31 


53 


29 


38 


30 


47 


17 


46 


26 


54 


25 


492 


299 



à 9 heures du matin. 



& 10 heures du matin, 



60 
28 
31 

30 
31 
39 

27 
28 
28 

31 
35 

54 

422 



24 


28 


66 


39 


33 


109 


26 


27 


82 


23 


21 


54 


25 


16 


73 


18 


17 


75 


9 


17 


68 


12 


10 


88 


14 


14 


86 


29 


24 


94 


32 


18 


72 


29 


13 


51 


80 


238 


918 



43 
41 
41 

31 

44 
32 

81 
58 
43 

42 

56 

_49 

511' 



17 
17 
22 

32 
21 
26 

34 
24 
32 

17 

28 
21 



59 


23 


25 


66 


46 


20 


41 


42 


24 


103 


38 


20 


36 


34 


25 


74 


38 


23 


44 


21 


17 


51 


27 


34 


38 


23 


12 


63 


43 


24 


52 


20 


16 


64 


31 


17 


36 


9 


12 


57 


44 


31 


40 


9 


14 


68 


58 


30 


34 


15 


14 


72 


49 


33 


39 


27 


15 


80 


45 


17 


49 


31 


17 


72 


48 


24 


58 


31 


16 
207 


48 


43 


80 


526 


285 


818 


510 


303 



4 
S 
2 

7 

5 

11 

5 
11 
23 

10 
8 


^9 



2 
3 
3 

5 
1 
1 

1 

4 
12 

8 
3 
2 



1 
3 
2 

3 

2 

1 

3 

11 

3 
8 
S 

"35" 



N 




38 
21 

18 

44 
36 
37 

40 

27 
57 

25 
38 
30 



391 



40 
25 
27 

46 
46 
56 

53 
37 
45 

32 

34 
35 



38 
29 
37 



54 
5t 

n 

39 

31 

_54 

545' 



\ 



29 


36 


23 


28 


24 


32 


45 


80 


41 


50 


52 


64 


51 


66 


38 


58 


47 


M 


26 


33 


33 


28 


36 


60 


445 


569 



34 
28 
33 

79 
51 

65 

I 

68 I 
59 ■ 
40 

40 
29 

63 f_ 



I 



i^ 



mt une période de dix ans (1866-1875). 



S^W MT 



NW 



Calme 



i. 



24 1 
34 

23 

16 
19 
17 

12 

8 
21 

46 
21 
19 



230 



69 

d02 

89 

73 
87 
84 

80 

102 

94 

106 
83 
57 

1026 



leares du soir. 



44 
44 
45 

32 
34 
37 

41 
55 

54 

50 
57 
46 

539 



heures du soir. 



\ 


28 


76 




29 


112 




20 


85 




16 


80 




12 


108 




17 


83 


i 


12 


80 


l 


12 


^6 


\ 


12 


404 


f 


48 


HO 


5 


29 


85 


) 


22 


62 


5 


. 227 


1081 1 






26 


2 


36 


l 


23 


2 


16 


2 


11 


9 


17 


3 


il 


6 


iO 


8 


8 



u 

17 
2i 



18 
21 
17 



46 


17 


43 


18 


44 


26 


32 


28 


41 


28 


34 


27 


38 


43 


57 


26 


45 


35 


52 


16 


49 


34 


46 


30 


527 


328 



20 
23 
32 

28 
33 
24 

35 
33 
33 

19 
33 
27 



1 

1 
1 

3 

1 

1 

3 

11 

4 

2 

4 

32 




1 
1 

2 




4 
4 

2 
1 




N 



340 . 15 



73 


50 


104 


50 


96 


40 


80 


32 


iOl 


35 


86 


38 


83 


42 


92 


63 


97 


57 


112 


46 


83 


57 


61 


42 


1068 


552 



21 
20 
24 

31 
36 
24 

32 
33 

38 

22 
43 

31 



355 



1 
2 

1 

1 




2 
5 

2 

2 

46 



NE 


E 


STTi 


S 


sw 


w 


NATV 



Calme 



33 


39 


20 


32 


24 


35 


47 


79 


58 


50 


50 


72 


55 


65 


47 


50 


52 


35 


38 


45 


39 


30 


36 


65 


499 


597 



30 
19 
22 

39 
48 
49 

56 
57 
51 

27 
33 
34 



80 


48 


22 


29 


18 


38 


48 


80 


89 


56 


60 


81 


50 


78 


63 


55 


57 


51 


39 


45 


87 


35 


32 


61 


495 


657 




37 
29 
31 

79 
49 
72 

70 
55 
43 

48 

33 
55 
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& 4 heures du soir. 



43 


21 


21 


75 


52 


26 


22 


24 


83 


113 


42 


22 


17 


21 


23 


93 


43 


24 


13 


9 


17 


71 


37 


34 


8 


12 


12 


94 


35 


30 


16 


8 


15 


80 


41 


28 


3 


3 


5 


82 


53 


32 


8 


5 


6 


96 


55 


41 


10 


9 


6 


88 


59 


43 


13 


8 


17 


409 


47 


22 


26 


12 


19 


76 


63 


44 


39 


20 
152 


16 


52 


40 
567 


30 


218 


190 


1029 


376 



& 6 heures du soir. 



56 


20 


49 


74 


40 


25 


25 


27 


143 


40 


20 


20 


26 


92 


38 


45 


42 


16 


67 


34 


48 


9 


12 


77 


45 


13 


7 


11 


74 


34 


8 


1 


2 


65 


51 


9 


2 


3 


84 


51 


2 


2 


9 


72 


62 


21 


6 


18 


96 


46 


36 


17 


13. 


76 


52 


44 


24 


12 


54 


39 


267 


445 


468 


944 


532 
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59 
32 
31 

26 
36 
34 

49 
29 
23 

41 
59 
55 



444 



23 
33 
24 

13 
44 
11 

1 
2 
2 

10 
17 
25 



172 



13 
25 
23 

17 

10 

9 

5 

4 
10 

10 

12 

9 



147 



82 

408 

86 

69 
73 
69 

63 

74 
69 

84 
73 
51 
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40 
37 
81 

26 
33 
34 

48 
44 
51 

46 
46 
41 



477 



23 
23 
29 

35 
33 
29 

38 
35 
39 

26 
83 
24 




2 
2 

3 
1 


2 

2 

8 

1 
1 
2 
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25 4 

28 2 

84 4 

41 8 

30 

44 

36 7 
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41 3 
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5 
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Répartition mensuelle des Yents, suivant les 



N 



NE 



S 



ss 



sw 



w 



NW 



C»Iii>e N NE 



Décembre •••• 

Janvier.... ••• 

Février 

Mar* 

ATI II 

Mai 

Juin 

Juiret 

Août 

Septembre 

Octobre ••• 

Novembre 

Dit ans 

Décembre 

Janvier • 

Février 

Mars 

Avril 

Mal 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre 

Dii ans 

Décembre 

Janvier 

Février.. 

Mars , 

Avril 

Mai 

Juin ••• 

Juillet 

Août 

Septembre 

Oc'obre . 

Novembre 

Dix ans 



33 
16 
17 

40 
38 
33 

51 

A9 
42 

22 
35 
31 



32 
M 
15 

37 
37 
38 

45 
46 
35 

SI 
33 

28 

394" 



30 
M 
16 

41 
37 
35 

46 

41 

38 

23 
35 
33 

892" 



4Î 
30 
36 

72 
51 
61 

69 
53 
36 

38 
31 
52 



& 7 et 8 heures du matin. 

21 
21 
26 



571 



37 
22 
34 

74 
59 
71 

65 

41 
46 

38 
33 
44 



564 



56 


29 


41 


40 


40 


25 


45 


17 


55 


16 


62 


19 


41 


9 


39 


10 


46 


10 


50 


26 


54 


26 


71 


23 


600 


250 



16 
16 

14 

9 

8 
16 

22 
22 

8 



65 


41 


100 


42 


71 


40 


50 


27 


58 


37 


62 


28 


46 


39 


58 


53 


69 


38 


68 


47 


62 


46 


36 


54 


745 


492 



199 



à 9 heures du matin. 



19 
17 
25 

36 

24 
20 

34 
29 
30 

17 
26 
25 



299 



59 


23 


25 


66 


46 


20 


41 


42 


24 


103 


38 


20 


36 


34 


25 


74 


38 


23 


44 


21 


M 


51 


27 


34 


38 


23 


12 


63 


43 


24 


52 


20 


16 


64 


31 


17 


36 


9 


12 


57 


44 


31 


40 


9 


U 


68 


58 


30 


34 


15 


44 


72 


49 


33 


39 


27 


15 


80 


45 


17 


49, 


31 


17 


72 


48 


24 


58 


31 


46 
207 


48 


43 


80 


526 


285 


818 


510 


303 





à 10 


heures du matin. 




41 


60 


24 


28 


66 


43 


17 


23 


28 


39 


33 


109 


41 


17 


35 


31 


26 


27 


82 


41 


22 


75 


30 


23 


21 


54 


31 


32 


53 


31 


25 


16 


73 


44 


21 


66 


39 


18 


17 


75 


32 


26 


67 


27 


9 


17 


68 


31 


34 


46 


28 


12 


10 


88 


58 


24 


44 


28 


14 


14 


86 


43 


32 


37 


31 


29 


24 


94 


42 


17 


31 


35 


32 


18 


72 


56 


28 


47 


54 


29 


13 
238 


51 


49 
511 


21 


565 


422 


80 


918 
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37 



h 
3 
2 

7 

5 

M 

5 
11 
23 

10 
8 


89 391 \5kô i 



2 
3 
3 

5 
1 
1 

i 

4 
12 

8 
3 
2 



45 445 
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2 

3 

2 

1 

3 

il 

3 
8 
3 
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une période de dix ans (1866-1875). 
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i. 



34 
23 

^6 

d7 

13 

8 

21 

d6 
21 
19 

2S0 



69 


46 


17 


102 


43 


18 


89 


44 


26 


73 


32 


28 


87 


41 


28 


84 


34 


27 


80 


38 


43 


102 


57 


26 


94 


45 


35 


106 


52 


16 


83 


49 


34 


57 


46 


30 


1026 


527 


328 



du soir. 



28 


76 


29 


112 


20 


85 


16 


80 


12 


108 


17 


83 


12 


80 


12 


^6 


13 


104 


âS 


110 


29 


85 


22 


62 


227 


1081 



44 


20 


44 


23 


45 


32 


32 


28 


34 


33 


37 


24 


41 


35 


55 


33 


54 


33 


50 


19 


57 


33 


46 


27 


539 


340 . 



heures du soir. 
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36 


l 


36 


L 


23 


2 


16 


2 


11 


9 


17 



3 


11 


6 


10 


8 


8 


A 


18 


7 


21 


M 


17 


^2 


214 



73 


50 


31 


104 


50 


20 


96 


40 


24 


80 


33 


31 


101 


35 


36 


86 


38 


24 


83 


42 


32 


92 


63 


33 


97 


57 


38 


112 


46 


22 


83 


57 


43 


61 


42 

552 


31 
355 


1068 
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1 
1 

3 


1 

1 

3 
11 

4 

2 
4 

32 




1 
1 

2 





4 
4 

2 
1 




1 
2 

1 

1 




2 
5 

2 

2 

16 



N 



30 
22 

18 

48 
39 
60 

50 
63 
57 

39 
37 
32 

"495 
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19 
22 

39 
48 
49 

56 
57 
51 

27 
33 

34 
465 
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SE 



SW 
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33 


39 


43 


20 


32 


22 


24 


35 


17 


47 


79 


13 


58 


50 


8 


50 


72 


16 


55 


65 


3 


47 


50 


8 


52 


35 


10 


38 


45 


13 


39 


30 


26 


36 


65 


39 


499 


597 


218 



& 4 heures du soir. 

31 

24 
21 

9 
12 

8 

3 
5 
9 

8 
12 
20 

152 

à 6 heures du soir. 



21 


75 


52 


36 


33 


113 


43 


22 


23 


93 


43 


34 


17 


71 


37 


34 


12 


94 


35 


30 


15 


80 


41 


38 


5 


82 


53 


33 


6 


96 


55 


41 


6 


88 


59 


43 


17 


109 


47 


32 


19 


76 


63 
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52 


40 
567 


80 
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& 8 heures du soir. 
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27 
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20 


20 


26 
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28 


80 


15 


12 


16 


67 


34 


84 


56 


18 


9 


12 


77 


45 


41 


81 


13 


7 


11 


74 


34 


30 


78 
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2 


65 


51 


44 
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3 
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84 
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36 
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9 


72 
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46 
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18 


96 


46 
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35 


36 


17 


13. 


76 


52 


41 


61 
657 
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_24 
145 


12 

168 


54 
944 


39 
532 
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403 



37 


59 


23 


13 


82 


40 


23 


29 


32 


33 


25 


108 


37 


23 


31 


31 


24 


23 


86 


81 


29 


79 


26 


13 


17 


69 


26 


85 


49 


36 


11 


10 


73 


33 


33 


72 


34 


11 


9 


69 


34 


29 


70 


19 


1 


5 


63 


48 


38 


55 


29 


2 


4 


74 


44 


35 


43 


23 


2 


10 


69 


51 


39 


48 


41 


10 


10 


84 


46 


26 


33 


59 


17 


12 


73 


46 


83 


55 

601 


55 


25 


9 


51 


41 


24 


444 


172 


147 


901 


477 
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FRÉQUENCE MENSUELLE DES VENTS 



D APRÈS NEUF OBSFJIY ATIONS QUOTIDIENNES PENDANT DIX ANNÉES 



( 1866-1875 ) 



{MpnrtUion proportiouneVe de milU vents par moi$, dant Vannée moyenne,) 



Mois et Saisons. 






















106 


NE 
126 


l 

174 


SE 
75 


S 
73 


SW 
231 


W 

144 


NW 
66 


Calme 
5 


Totanx 


Déœmbre.. 


1000 


Janvier . . . 


65 


90 


91 


106 


94 


345 


135 


66 


8 


1000 


Février. . . . 


71 


113 


91 


86 


85 


303 


142 


92 


7 


1000 


Mars 


139 


250 


78 


49 


54 


213 


100 


'05 


12 


1000 


Avril 


141 


175 


83 


53 


44 


)72 


128 


100 


6 


1000 


Mai 


147 


218 


101 


45 


48 


24Î) 


111 


SI 


6 


1000 


Juin 


166 


223 


6ft 


17 


31 


231 


143 


119 


4 


1000 


Juillet 


145 


168 


69 


23 


27 


272 


17- 


103 


16 


1000 


Août 


145 


128 


71 


28 


39 


269 


164 


118 


38 


1000 


Septembre. 


97 


134 


97 


56 


59 


:n8 


156 


69 


14 


1000 


Octobre . . . 


114 


101 


121 


70 


61 


244 


170 


110 


9 


1000 


Novembre. 


109 

121 

81 


186 
16) 
113 


152 
100 
119 


81 
57 
89 


49 
55 
84 


175 
260 
293 


148 
143 
140 


91 
93 
75 


9 
11 

7 


1000 


Année 


icoo 


Hiver 


1000 


Printemps. 


142 


214 


87 


49 


49 


i?42 


113 


95 


8 


1000 


Eté 


152 


173 


69 


23 


32 


257 


161 


114 


19 


1000 


Automne. . 


107 


140 


123 


69 


56 


246 


158 


90 


11 


1000 






1 




1 
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II 



Fréquence et direction des vents 

dans Tannée 

L'examen attentif des éléments de ces tableaux ; 
Texamen des roses mensuelles et des diverses re- 
présentations graphiques quMl est facile d'en tirer, 
permettent d'arriver aux conclusions que nous allons 
développer. 

On voit d'abord que les directions d'où souffle le 
vent peuvent se ranger dans Tordre suivant , en 
commençant par celles qui sont les plus fréquentes, 
et terminant par les plus rares : 

1® — Sud-Ouest ; 
20 — Nord-Est ; 
30 _ Ouest ; 
2® — Nord; 
50 — Est ; 
60 _ Nord-Ouest ; 
70 — Sud- Est ; 
80 — Sud. 

La prédominance des vents du Sud-Ouest est telle 
que, plus d'une fois sur quatre, le vent souffle, à 
Brest, de cette direction. 

En réunissant entre eux les vents de SW, de W et 
de NW, on arrive à un nombre atteignant la moitié 
du nombre total des vents. Ainsi, en résumé, dans 
un quart des cas le vent souffle directement du SW ; 
dans la moitié des cas il souffle du SW au NW. 
Bien que le vent de NE n'ait qu'une fréquence dé- 
passant à peine la moitié de celle du vent de SW, 
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cette fréquence est encore plus considérable que celle 
de chacun des autres vents. Mais en joignant aux 
vents de NE ceux de TE et du SE, on arrive à un 
nombre dépassant le quart de la totalité des vents. 

Les vents les plus rares sont ceux du Sud et du Sud- 
Est. Le nombre des observations de chacun de ces 
vents dépasse à peine un vingtième du nombre total. 

Les calmes, sans indication de la direction de la 
girouette, sont en nombres très-limités. Mais Fine- 
gaiité considérable, d'une année à l'autre, dans le 
nombre de ces annotations nous fait penser qu'elles 
ne sont pas suffisantes pour nous permettre d'étudier, 
en ce moment, la fréquence des calmes. En toutes 
saisons, les calmes sont d'ailleurs assez rares, à 
Brest, et toujours d^une durée très-courte. 

II peut y avoir, d'une année à l'autre, des variations 
très-grandes dans le régime dos vents. Pour arriver 
à connaître ces variations nous devons considérer le 
tableau ci-dessous , dans lequel nous mettons en 
regard les unes des autres les observations de midi 
pendant dix années civiles successives. Nous avons 
choisi cette heure, parce qu'elle permettra de com- 
parer les résultats auxquels nous sommes arrivés, à 
Brest, à ceux obtenus par Haeghens pour le climat de 
Paris. Les roses tracées pour les vents de midi sont 
d'ailleurs celles qui ressemblent le plus aux roses 
déduites des moyennes de neuf observations quoti- 
diennes. La ressemblance est telle que nous aurions 
regretté le long travail que nous a coûté le calcul 
des moyennes de neuf heures différentes, si la cons- 
tatation de l'identité presque complète des roses 
mensuelles de midi et de ces roses n'était un fait qui, 
par lui-mèmei présente une assez grande importance. 
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FRÉQUENCE ANNUELLE DES VENTS Â MIDI 
PENDANT OIX ANNÉES 



Anaées. 
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NE 

• 

36 


S 

15 


SE 

• 

30 


.S 
26 


SW 

106 


W 
69 


HW 
50 


Galme 

4 


1866 


1867 


33 


59 


24 


34 


22 


103 


49 


36 


5 


1868 


41 


61 


16 


27 


16 


106 


43 


54 


2 


1869 


50 


46 


41 


29 


27 


97 


40 


3b 


> 


1870 


44 


85 


61 


20 


9 


84 


41 


21 


> 


1871 


«7 


54 


56 


31 


22 


100 


45 


20 


10 


1872 


43 


29 


24 


16 


2b 


130 


61 


3) 


5 


1873 


35 


59 


25 


18 


26 


9& 


68 


31 


4 


1874 


46 


53 


35 


23 


20 


100 


57 


29 


2 


1875 


43- 
381 


63 
545 


25 

322 


23 

251 


37 
230 


101 
1026 


54 
527 


19 
328 


> 

32 


Dix aDS 



La périodo relativement courte d'observations que 
nous possédoDi ne permet pas de rechercher si ces 
modifications annuelles se font avec une certaine 
régularité, ainsi que le soupçonne M. E. Marchand, 
dans sa Climatologie de la ville de Fécamp (I). D'après 
ce savant travail , la distribution générale des cou- 
rants atmosphériques , moins accidentelle qu'on ne 
le suppose, s'accomplit selon des lois probablement 
bien déterminées. Les transformations des roses des 
vents , d'année en année , s'accomplissent par des 
mouvements tournants, qui s'accentuent en général 
de rest à rOuest [ar le Sud , et de l'Ouest à l'Est 
par le Nord. Cependant ces mouvements subissent 
parfois des perturbations remarquable^. 

Les vents opposés du SW et du NE sont ceux 

(1^ Publiée par la Société liàvraise d'éluiies diverses, 1474. 

15 
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dont la fréquence variable modifie le plus profondé- 
ment la forme des roses annuelles. La prédominance 
déjà notée des vents de SW dans Tannée moyenne, 
s'accuse nettement dans chacune des années particu- 
lières. Une seule année fait exception : en 1870, les 
vents de NE furent plus fréquents que ceux de SW. 
Ce phénomène se présenta pendant la moitié des mois« 
Les vents venant directement de TEst furent, cette 
même année, beaucoup plus nombreux que ceux de 
rOuest, ce qui est aussi une exception qui n'a été 
observée que trois fois en dix ans , mais surtout en 
J870 et 1871. 

Ces deux dernières années n'ont pas seulement 
différé des autres par la distribution des vents : la 
température très-basse de leurs hivers a été signalée 
précédemment. Lorsqu'on étudiera quel a été l'état 
sanitaire de la ville de Brest pendant ces années 
successives, il pourra être utile de se reporter au 
tableau précédent. La fréquence plus ou moins grande 
des vents de NE ou de S W paraît , en effet , jouer 
un rôle des plus importants dans les diverses consti- 
tutions médicales régnant sur Brest. Les années dans 
lesquelles ces vents ont des fréquences exagérées 
dans un sens ou dans l'autre, présentent aussi des 
caractères tranchés sous le rapport de la température, 
de la pluie et de l'état hygrométrique. 



m 



Fréquence et direction des vents 
selon les saisons 

Les observations données plus haut permettent de 
tracer les quatre roses des vents des saisons. 
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En Hiver, la prédominance des vents de SW est 
plus fortement accusée par ces roses qu'à tout autre 
époque. L'hiver si exceptionnellement froid de 1870 
est le seul dans lequel ce phénomène ne s'est pas 
observé : le nombre des vents de NE a égalé celui 
des vents de SW. Ordinairement on constate , en 
hiver, la rareté relative des vents de NE. Ils soufflent 
deux fois moins souvent qu'au printemps. 100 vents 
de NE se distribuent de la manière suivante entre 
les quatre saisons : hiver, 17; printemps, 34; été, 27; 
automne, 22. 

Après les vents de SW, les vents dominants de 
l'hiver sont ceux de l'Ouest, qui l'emportent même 
sur ceux de NE. Les autres vents soufflent avec des 
fréquences à peu près égales entre elles. 

Malgré la variabilité et Firrégularité des vents 
beaucoup plus marquées, en Hiver, qu'à toute autre 
époque, la prédominance des vents maritimes y est 
très-accusée. Cette prédominance est la cause de la 
température douce qui règne à Brest dans celte 
saison, ainsi que des grandes pluies qui accompagnent 
Cette température. 

L'influence des vents de TOcéan sur la température 
des hivers mérite d'attirer notre attention. 

En considérant les tableaux de la fréquence des 
vents dans chacun des neuf hivers successifs dont 
nous possédons les observations (Décembre 1865 nous 
manque), on constate que la température moyenne 
des hivers est d'autant plus élevée que les vents de 
SW sont plus nombreux et ceux de NE plus rares ; 
plus les vents de SW sont rares et les vents de NE 
fréquents, plus la température moyenne s'abaisse. 

Si on groupe, pour chaque hiver, tous les vents du 
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même quarl de cercle Ouest (NW, — W — SW) et, 
d'un autre côté, tous les vents dii même quart de 
cercle Est (NE, — E, — SE), le phénomène paraît 
encore plus évident. On peut en juger par les don* 
nées suivantes; 

TEMPÉRATURES MOYENNES DES HIVERS, ET FREQUENCE, A MIDI, 
DES VENTS DES QUARTS DE CERCLE OUEST ET EST 

Hivers. Températures moyennes. Nombre de jours de vents. 

OUEST. EST. 



18G7 


7"6 


<8GS 


6.« 


4869 

1870 


■ • ( . O . f 

5.4 


1871 


5.1 


1872 


7.1 


1873 


6.8 


1874 


6.9 


187S 


6.3 



65 


2a 


47 


• ■ . . 26 


58 

34 


.'... 17 
.... 41 


37 


39 


48 


.... 28 


47 


.... 23 


37 


38 


37 


.... 33 



Il est facile de constater que les températures 
moyennes de ces neuf hivers sont intimement liées 
à la prédominance de Tun ou de Tautre groupe de 
vents. 

Dans l'hiver le plus chaud du siècle, à Brest, Thiver 
1877, qui n'est pas compris dans la série que nous 
étudions plus spécialement, mais dont nous possédons 
les observations au moment où nous écrivons, la tem- 
pérature moyenne s*est élevée à TObservatoire à O^'O ; 
le total des jours de vents de la partie Ouest a été de 
69, celui des vents de TEst a été de 12 seulement. 

Au printemps, le régime des vents n'est plus le 
même. La fréquence des vents de NE augmi nte, et, 
sans atteindre celle des vents de SW, elle s'en rap- 
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proche beaucoup. Au mois de mars, les vents de NE 
devieanent même plus nombreux que ceux de SW, 
au moins dans l'année moyenne. Dans nos dix années» 
on trouve cinq mois de mars pendant lesquels ont 
dominé les vents d'Est, et cinq pendant lesquels les 
yents opposés l'emportèrent. 

Les vents du Nord, peu nombreux en hiver, de- 
viennent fréquents au printemps. Sur 100 vents du 
Nord par an, il en souMe 16 en hiver contre 30 au 
printemps, 32 en été et 22 en automne. 

La solidarité que nous avons trouvée si marquée, 
en hiver, entre la fréquence des vents de la région 
occidentale et Télévation de la température, n'existe 
plus au printemps. Du moins le peu de différence 
entre les moyennes thermométriques des dix prin- 
temps de notre série ne permet pas de mettre en 
évidence une loi analogue à celle que nous avons 
constatée pour l'hiver. 

Dans le trimestre d'Eté, la rose des vents diffère 
peu de celle du printemps. La prédominance des 
vents de SW est cependant mieux accusée; les vents 
de NE sont moins nombreux. Ils soufflent aussi avec 
moins de force, et les calmes sont moins rares que 
dans les autres saisons. Les vents du Nord sont tantôt 
plus, tantôt moins fréquents qu'au printemps. Ceux 
de Sud et de SE sont presque exceptionnels; les 
vents d'Est sont plus rares qu'à toutes les autres 
époques de Tannée. 

Il n'existe aucun rapport entre la température 
moyenne des étés et le nombre des jours de vents 
du Sud-Ouest. 

Les roses des vents d'AtUomne se rapprochent sen- 
siblement de celles des vents d'hiver ; on peut dire 



— 118 — 

que, sous le rapport des vents, comme sous eelui des 
pluies , Thiver et l'automne se ressemblent. 

Le régime des vents du printemps ressemble à 
celui des vents de l'été. Tous les deux sont caracté- 
risés par la lutle beaucoup plus franchement accusée 
que dans la saison froide entre les directions opposées 
des brises de terre et des brises de mer. 

Il est inutile d'insister sur l'irrégularité des vents. A 
Brest, les changements de direction sont extrêmement 
fréquents et très-irréguliers en apparence. Mais nous 
verrons plus loin qu'il y a cependant une certaine 
régularité dans la prédominance de tel ou tel vent, 
suivant les heures. La loi de Giration de Dove est 
aussi vraie à Brest que dans les autres points de 
TEurope. 

Le régime des vents n'est pas encore caractérisé 
d'une manière suffisante par la fréquence relative de 
leurs différentes directions. Ainsi, par exemple, les 
vents peuvent souffler pendant quinze jours consé- 
cutifs, dans une direction, puis pendant quinze jours 
consécutifs dans la direction opposée , et ce régime 
différera complètement de celui dans lequel les deux 
directions opposées, comptant les mêmes nombres de 
jours, se sont distribuées inégalement par séries de 
deux à trois jours consécutifs du même vent. 

Voici quels ont été, pendant dix ans, dans chaque 
saison, les nombres des principales séries de vents 
soufflant d'une manière continue de l'Ouest, avec des 
oscillations ne dépassant pas le Sud-Ouest ou le Nord- 
Ouest ; ainsi que celles des vents soufflant du secteur 
opposé, c'est-à-dire du NE au SE, en passant par 
l'Est. 
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PRINCIPALES SERIES DE JOURS CONSECUTIFS DE VENTS, 

PENDANT DIX ANS. 



SAISONS 


Séries de Yents d'Ouest. 


Séries de Vente d'Est. 


tfc 


é9 


de 


«c 


tfc 


éé 


éé 


de. 




s à 10 


10àl5 


15 àM 


Ma» 


5àfl0 


10 à M 


tsàaii 


90 




Joort 

17 


Joors 

5 


Joors 

4 


Jours 

1 


Joors 

15 


Jours 
5 


Jours 

4 


Joor^ 

3 


Hiver 


.r* 

Printemps 


23 


5 


1 


1 


24 


5 


» 


B 


Été 


26 


9 


1 


» 


13 


5 


2 


B 


Autoinpe . 


19 
85 


4 
23 


4 

10 


1 
3 


13 
65 


7 
22 


2 

8 




Dix s^Qs . . 



Ces séries se distribuent d'ailleurs fort inégale- 
ment, suivant les années. Ainsi, en 1870, on observa 
14 séries de vents d'Est , d'une durée de cinq à 
quinze jours, tandis qu'en 1872, on ne compta que 
trois séries de vents d'Est atteignant cinq à neuf 
jours et cela ^seulement dans les mois de mars et 
d'avril. Dans tout le reste de cette année, le vent n'a 
jamais soufflé cinq jours de suite de la partie orien- 
tale de l'horizon ; les séries de quatre et de trois 
jours ont elles-mêmes été fort rares. 

Par contre, on n'observait, en 1870, que cinq séries 
de vents d'Ouest ayant duré de cinq à quinze jours; 
tandis qu'en 1875, on observa quinze séries du même 
vent, d'une durée d'au moins cinq jours et de seize 
jours au plus. 
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Dans un magnifique travail destiné à remplacer 
l'œuvre de Maury, M. L. Brault a donné les cartes de 
la Direction et de Vintensité pivbable des vmts dans 
V Atlantique Nord. On y trouve les roses des vents pour 
la partie de TOcéan comprise entre le 7« et le 8« 
degré de longitude Ouest, le 45* et le 30* degré de 
latitude Nord. 

La rose des vents du trimestre composé des mois 
de juillet, août et septembre, est construite d*après 
2 034 observations. Les observations de Brest, corn* 
prises dans nos résumés , sont, pour le même tri* 
mestre, au nombre de 8 280. Si Ton construit, d'après 
ces dernières observations, les roses des vents de ce 
trimestre» en ayant soin d'employer le même mode 
de représentation graphique que M. Brault, on trouve 
une différence très-notable entre les deux tracés. 
Dans la partie de TAtlan tique qui a voisine Brest, la 
prédominance des vents de SW est loin d'être accusée 
d'une manière aussi prononcée que dans ce port. Les 
vents de SW sont au vent de NE à peu près comme 
10 : 7; tandis que, à Brest, ils sont comme 2:1. 
Le vent souffle donc beaucoup plus souvent du SW 
à rentrée du port de Brest qu'au large, à trois, quatre 
ou cinq degrés de là. 

M. Brault ayant eu soin de rejeter, des observations 
qu'il a dépouillées, toutes celles prises sur les côtes 
ou très-près des côtes, ses cartes des vents expriment 
très-exactement ce qui se passe en pleine mer. On 
peut donc conclure de la comparaison de ce^ cartes 
avec les résumés des observations de Brest, que, 
pendant Tété, le voisinage des terres augmente la fré- 
quence des vents de SW et diminue celle des vents 
de NE. 
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IV 

Fréquence mensneile des Tents 

Après ce que nous venons de dire sur le régime 
des vents dans Tannée et dans les saisons, nous ûV 
vons pas besoin d^nsister sur leur répartition, sui« 
vaut les différents mois. L'examen des roses men-* 
suelles présente cependant assez d'intérêt pour que 
nous ayons cru devoir les tracer (voir PL II). 

C'est aux mois de novembre et décembre que la 
variabilité des vents est le plus marquée. C'est au 
contraire au mois de mars que cette variabilité est 
le moins accusée. 

Les vents de SW ont leur maximum de fréquence 
en janvier, ils diminuent en février et mars, puis au 
mois d'avril ils augmentent en nombre, jusqu^en 
septembre, pour diminuer en octobre, novembre et 
décembre. Les vents de NE suivent, sous le rapport 
de la fréquence mensuelle une marche inverse de 
celle des vents de SW. 

Les vents d'Ouest ont un maximum de fréquence 
mensuelle en juillet et un minimum en mars. Leâ 
vents d'Est ont une fréquence mensuelle inverse de 
ces derniers ; plus rares en juin, ils soufflent surtout 
en décembre. 

Les vents du Nord» rares en janvier et février, 
sont très-communs en juin ; l'inverse a lieu pour les 
vents du Sud. 

Les vents de NW, peu nombreux, en décembre, 
sont très- variables en nombre dans les différents mois; 
ils soufflent de préférence en été. Les vents de SE ont 
un minimum bien marqué en juin, et leur maximum 
en janvier ; en tout temps ces vents sont assez rares. 

16 
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IV 

Fréquence mensnelle des Tents 

Après ce que nous venons de dire sur le régime 
des vents dans Tannée et dans les saisons, nous ûV 
vons pas besoin dHnsister sur leur répartition, sui« 
vaut les différents mois. L'examen des roses men^ 
suelles présente cependant assez d'intérêt pour que 
nous ayons cru devoir les tracer (voir PL II). 

C'est aux mois de novembre et décembre que la 
variabilité des vents est le plus marquée. C'est au 
contraire au mois de mars que cette variabilité est 
le moins accusée. 

Les vents de SW ont leur maximum de fréquence 
en janvier, ils diminuent en février et mars, puis au 
mois d'avril ils augmentent en nombre, jusqu^en 
septembre, pour diminuer en octobre, novembre et 
décembre. Les vents de NE suivent, sous le rapport 
de la fréquence mensuelle une marche inverse de 
celle des vents de SW. 

Les vents d'Ouest ont un maximum de fréquence 
mensuelle en juillet et un minimum en mars. Les 
vents d'Est ont une fréquence mensuelle inverse de 
ces derniers ; plus rares en juin, ils soufflent surtout 
en décembre. 

Les vents du Nord» rares en janvier et février, 
sont très-communs en juin ; l'inverse a lieu pour les 
vents du Sud. 

Les vents de NW, peu nombreux, en décembre, 
sont très- variables en nombre dans les différents mois; 
ils soufflent de préférence en été. Les vents de SE ont 
un minimum bien marqué en juin, et leur maximum 
en janvier ; en tout temps ces vents sont assez rares. 
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IV 

Fréquence mensuelle des Tente 

Après ce que nous venons de dire sur le régime 
des vents dans Tannée et dans les saisons, nouft ûV 
vous pas besoin dUnsister sur leur répartition, sul« 
vaut les différents mois. L'examen des roses men- 
suelles présente cependant assez d'intérêt pour que 
nous ayons cru devoir les tracer (voir PI. II). 

C'est aux mois de novembre et décembre que la 
variabilité des vents est le plus marquée. C'est au 
contraire au mois de mars que cette variabilité est 
le moins accusée. 

Les vents de SW ont leur maximum de fréquence 
en janvier, ils diminuent en février et mars, puis au 
mois d'avril ils augmentent en nombre, jusqu'en 
septembre, pour diminuer en octobre, novembre et 
décembre. Les vents de NE suivent, sous le rapport 
de la fréquence mensuelle une marche inverse de 
celle des vents de SW. 

Les vents d'Ouest ont un maximum de fréquence 
mensuelle en juillet et un minimum en mars. Leâ 
vents d'Est ont une fréquence mensuelle inverse de 
ces derniers; plus rares en juin, ils soufflent surtout 
en décembre. 

Les vents du Nord, rares en janvier et février, 
sont très-communs en juin ; l'inverse a lieu pour les 
vents du Sud. 

Les vents de NW, peu nombreux, en décembre, 
sont trés-variables en nombre dans les différents mois; 
ils soufflent de préférence en été. Les vents de SE ont 
un minimum bien marqué en juin, et leur maximum 
en janvier ; en tout temps ces vents sont assez rares. 

16 
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IV 

Fréquence mensuelle des vents 

Après ce que nous venons de dire sur le régime 
des vents dans Tannée et dans les saisons, nous ûV 
vons pas besoin d'insister sur leur répartition, sul« 
vant les différents mois. L'examen des roses men^ 
suelles présente cependant assez d'intérêt pour que 
nous ayons cru devoir les tracer (voir PL II). 

C'est aux mois de novembre et décembre que la 
variabilité des vents est le plus marquée. C'est au 
contraire au mois de mars que cette variabilité est 
le moins accusée. 

Les vents de SW ont leur maximum de fréquence 
en janvier, ils diminuent en février et mars, puis au 
mois d'avril ils augmentent en nombre, jusqu*en 
septembre, pour diminuer en octobre, novembre et 
décembre. Les vents de NE suivent, sous le rapport 
de la fréquence mensuelle une marche inverse de 
celle des vents de SW. 

Les vents d'Ouest ont un maximum de fréqusûce 
mensuelle en juillet et un minimum en mars. Les 
vents d'Est ont une fréquence mensuelle inverse de 
ces derniers ; plus rares en juin, ils soufflent surtout 
en décembre. 

Les vents du Nord, rares en janvier et février, 
sont très-communs en juin ; l'inverse a lieu pour les 
vents du Sud. 

Les vents de NW, peu nombreux, en décembre, 
sont très- variables en nombre dans les différents mois; 
ils soufflent de préférence en été. Les vents de SE ont 
un minimum bien marqué en juin, et leur maximum 
en janvier ; en tout temps ces vents sont assez rares. 
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IV 

Fréquence mensuelle des Tents 

Après ce que nous venons de dire sur le régime 
des vents dans Tannée et dans les saisons, nous nV 
vons pas besoin d'insister sur leur répartition, sui« 
vaut les différents mois. L'examen des roses men-* 
suelles présente cependant assez d'intérêt pour que 
nous ayons cru devoir les tracer (voir PI. II). 

C'est aux mois de novembre et décembre que la 
variabilité des vents est le plus marquée. C'est au 
contraire au mois de mars que cette variabilité est 
le moins accusée. 

Les vents de SW ont leur maximum de fréquence 
en janvier, ils diminuent en février et mars, puis au 
mois d'avril ils augmentent en nombre, jusqu^en 
septembre, pour diminuer en octobre, novembre et 
décembre. Les vents de NE suivent, sous le rapport 
de la fréquence mensuelle une marche inverse de 
celle des vents de SW. 

Les vents d'Ouest ont un maximum de fréquêûce 
mensuelle en juillet et un minimum en mars. Leâ 
vents d'Est ont une fréquence mensuelle inverse de 
ces derniers ; plus rares en juin, ils soufflent surtout 
en décembre. 

Les vents du Nord, rares en janvier et février, 
sont très-communs en juin ; l'inverse a lieu pour les 
vents du Sud. 

Les vents de NW, peu nombreux, en décembre, 
sont très- variables en nombre dans les différents mois: 
ils soufflent de préférence en été. Les vents de SE ont 
un minimum bien marqué en juin, et leur maximum 
en janvier ; en tout temps ces vents sont assez rares. 

16 
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IV 

Fréquence mensuelle des Tente 

Après ce que nous venons de dire sur le régime 
des vents dans Tannée et dans les saisons, nous nV 
vons pas besoin d'insister sur leur répartition, sttl« 
vaut les différents mois. L'examen des roses men«* 
suelles présente cependant assez d'intérêt pour que 
nous ayons cru devoir les tracer (voir PI. II]. 

C'est aux mois de novembre et décembre que la 
variabilité des vents est le plus marquée. C'est au 
contraire au mois de mars que cette variabilité est 
le moins accusée. 

Les vents de SW ont leur maximum de fréquence 
en janvier, ils diminuent en février et mars, puis au 
mois d'avril ils augmentent en nombre, jusqu^en 
septembre, pour diminuer en octobre, novembre et 
décembre. Les vents de NE suivent, sous le rapport 
de la fréquence mensuelle une marche inverse de 
celle des vents de SW. 

Les vents d'Ouest ont un maximum de fréquence 
mensuelle en juillet et un minimum en mars. Leâ 
vents d'Est ont une fréquence mensuelle inverse de 
ces derniers ; plus rares en juin, ils soufflent surtout 
en décembre. 

Les vents du Nord , rares en janvier et février, 
sont très-communs en juin ; l'inverse a lieu pour les 
vents du Sud. 

Les vents de NW, peu nombreux, en décembre, 
sont très- variables en nombre dans les différents mois; 
ils soufflent de préférence en été. Les vents de SE ont 
un minimum bien marqué en juin, et leur maximum 
en janvier ; en tout temps ces vents sont assez rares. 
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V 

Fk*éq^ellQ0 et direçtian dM vents 
selon les heures 

La position du soleil , par . rapport au méridien , 
exerce une influence très-marguée et bien connue 
sur la température ; elle doit aussi avoir une action 
sur la direction des vents. Nous venons de décrire les 
modifications apportées dans la direction des vents 
par le mouvement en déclinaison du soleil, cherchons 
celles cfui résultent du mouvement diurne, 

SI une année ou mètne seulement quelques mois 
suffisent pour reconnaître Tinfluenoe de la marche 
des heures sur la température, l'irrégularité des 
vents ne permet dé reconnaître rinfluence du mou- 
vement diurne du soleil que lorsque un très-grand 
nombre , d'observations ont pu être accumulées. 

A Brest, dix années nous donnent les résultats 
suivants : 



FRÉQUF4NCE HORAIRE Di;S VENTS DANS l'ANNÉE 


MOYENNE 


HE;UIiES. 


.41 


â7 


E 
60 


SE 
25^: 


s 

• 


74 


49, 


30 


Galme 
9 


"7 etft h. fBAtitt..: 


h. natin , .... .. 


39 


56 


53 


28 


21 


82 


51 


30 


5 


10 11. matin... . 


40 


57 


42 


28^ 


2f4 


92 


5t 

1 


29 


3 


Midi.......... 


as 


54 


32 


25 


23 


.103 


53 


33 


3 


2 b. soir 


44 


57 


25 


18 


23 


1Ô8 


54 


34 


2 


3 h. soir 


48 


59 

1 


22 


16 


il 


107 


55 


35 


2 


4 h. soir 


50 


60 


22 


15 


19 


103 


57 


36 


2 


6 h. soir 


50 


66 


27 


14 


17 


94 


53 


40 


4 


8 h. soir 


46 


60 


44 


17 


15 


90 


48 


37 


8 
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Les vents de SW augmentent en nombre, d'une 
manière très-régulière et parfaitement accentuée, de 
sept heures du matin à deux heures du soir, mo- 
ment de leur maximum. Le rapport entre les nombres 
des vents de SW, à ces deux heuces, est tr^- voisins 
de 3 à 4. C'est-à-dire que si le vent souffle trois fols 
dans la matinée, il souffle environ quatre fois à deux 
heures du soir« Après deux heures, alors que le mo- 
ment du maximum thermométrique est dépassé, les 
vents de SW devienaent moins nombreux , tout en 
restant numériquement supérieurs aux autres vents ; 
ils dimiaueojii de fréquence à mesure que le soleil 
s'abaisse aur rhorijK)n ^t que la température tombe. 
C'est auvpi^inage du minimum thermométrique qu'ils 
sont le mmn& nombreux. Su résumé, la courbe re- 
préseptaot la fréquence horaire des venls de Sud- 
Ouest est ^pax^allèle à la courbe diurne de la tempé- 
rature. , 

Après les vents de SW dont la prédominance 
joue, un rôle si considérable dans Tétat atmosphé- 
rique de Rresi^Jâs» vents sur lesquels .riofluence so- 
laire diuruj^ se fait sentir de la manière le plus faci-^ 
lement reconnaîssable sont les vents d'Est. Leur 
maximum de fréquence se présente le matin , leur 
minimum entre trois et quatre heures du soir. Ils 
soufflent ainsi de préférence au moment de la plus 
faible température et deviennent plus rares quand 
l'air s'échauffe, olfrant une courbe de fréquence, in- 
_verse de celle représentant la marche diurne de là 
température. Le vent d'Est souffle trois fois à sept 
heures du matin contre une fois à quatre heures du 
soir. 

La prépondérance, x^opsidérable des vents do S W, 
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à toutes les heures, est due à une cause qui n'est 
évidemment pas locale. Mais la prédominance horaire 
de ces vents , à deux heures du soir, parait, au 
contraire , due à une action toute locale. Depuis 
longtemps on sait que les brises de mer soufElent de 
préférence au moment du maximum thèrmométri- 
que, tandis que les brises de terre soufflent le matin 
au moment du minimum de la température. Cette 
alternance des boises de terre et de mer offre, dans 
certaines contrées y une régularité csM^actéristique. A 
Brefi%« elle est masquée en gnuade .partie sous l'irré- 
gularité apparente des vent«i| mais ne disparaît pas 
complètement , puisque les vente <nq(< mid tendance 
manifeste à souffler plutôt de terre 1B: matin, et du 
large le soir, vers deux heures. Legiiand nombre 
des observations met ce fait en ém^mçet,, il serait 
resté caché ou douteux, si on D'avait exaipaiqé qu'une 
série très-courte, ^ , 

L'^xpUeation enesl-trèâ^stiinple; La metet la terre 
8'échauffent inégalement. L'échauffi^^ût de la terre, 
vers deuk heures du soir, est flm grmd que celui 
de la mer» de lèiine tendafn&b de l'Mr ft^ se diriger 
vers la terre, l'air se dirigeant toujours des^ parties 
froides vers les parties chaudesi.; Dans la nuit, au con- 
traire» la terre se refroidit beaucoup plus rapidement 
que la m^r, et le matin, au moment >du minimum 
de la températuna,^ le veut souffle de la terre vers le 
large. Les gr^ds ipouveipentâ gâiéraux atmosphé^ 
riques et les vastes toiptàllon; qui traversent l'Atlan- 
tique masquent en partie cette tendance , mais ils 
he la font pas disparaître. Nous la retrouverons 
encore lorsque nous étudierons la force des vent». 
Alot^ que rinfluence locale n'est pas assez considé- 
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rable pour permettre aux brises de PEst de souffler 
le matia , les brises du Sud-Ouest ou de TOuest 
persistent , mais ave^ une énergie moindre qu*à 
deux heures du soir. 

Les vents provenant de directions autres que le 
SW et l'Est ont, à Brest, une fréquence horaire qui 
augmente ou diminue assez régulièrement pour cha- 
cun d'eux, maiâ d'une manière beaucoup moins bien 
caractérisée. I^efr vëtits 4e N, de NE, de NW et de 
rw soufflent îi "peu pipèâ également, quelle que soit 
l'heure. Cependant rôii peut conitatei' qu'ils Soufflent 
un peu mbinsi sbuteot' lé tnâtin ' que dMis - Fdprès- 
midi. Le tnèm^t dû miûîmum est verà flètrf heures 
du matin , celui du mtoitoutti varie dé' Iroiè iisix 
heures dtt ôôiT;' • - - - j:^ m c/i 

Les vents de Sud et de Sud-Est ont leur tnaximUûi 
de fréquence le mâtiii,eoiîiniê fes vetitsTd^^tifieur 
minimum a lieu dans la soirée vers sîk ët'îiuft'hé^tôâ. 
La différence eatre)l6?]iiâmiinhte\^0te>ldi<iti«jtiiQU^^ est 
peu considérabl^^^fpimr le& tenta «d^SodvttiM^ va^ie 
du simple au doubjl^ pourJes ii!ènte^ite)audHBBt;:^ 

En résumé, (la pbrédonsinedce 'Jdes^ ^^at^ ^ Sud- 
Ouest à toutes les heuresdb |oor cfét'ànà^pàs oûMiée], 
on peut al&rm^ Ia)préfiBrem& dès te^&'dê^r^st^, du 
Sud-Est et 4afSud pour! la maitin/la^fi^u^nce plus 
grande daite^la. sKrirée^. des^^ventë dec^Sud-Ôuest, 
Ouest, Nord-Ouest, Nord etNofd-çEsfe ' " 

Les vents de l'Est soufflaM' dé préférence le matin, 
ceux de l'Ouest daâfô ÏSfc sôSréè , eefex'du Sud étant 
plus fréquents le matin , on vbiique les vents ont 
une certaine tendance à passer dé l'Est à l'Ouest par 
le Sud, dans la^matinée. 

Les vents du Nord ayant leur maximum le soir, 
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le vent a de ia tendance à tourner dans la soirée, de 
l'Ouest à TEst, par le Nord. Le mouvement de suc- 
cession des vents, dans un même jour, tend donc à 
se faire comme si les vents suivaient le saleil dans 
son mouvement diorne. Il nY a 9 oa réalité , que 
tendance à cette giration, car la relation est rare- 
ment complète en 24 heures. -Mais lorsqu'elle se fait, 
c*est presque- toojouiis dans ce sens , 4{ui est aussi 
celui dans ^equel tourneûl les aiguilles d'une montre. 

Geitetendance^ des vMte & tourner dans notre hé- 
misphère dôDS le même sens qiiig^ le^aiAil^ a été déjà 
parfaitement éluâiée par Doive (t). La noitation, pour 
être Ëomplète, nécessite or4inaicemetit, 4 ^firest, une 
asseîUoùgue période; maisi ^^n volt q'Ua des observa- 
tions dégagent cette loi de Tirrégularitè apparente 
dés vents* ' 

- Les'âaiëons apportent^éiles quelques^ modifications 
au régime horaire des vents que nous' venons d'étu- 

im. diaprés tes réauttats géftér^ijLx 4e ,^x ainié^»? si 
TOtt*^ considérons iJes.i.^hifi'riesexpriniMjti hewe par 
heuna, i&,niHiihra,de)foi$< qu'omit i9ai$Qlé.l^s.jv/^nts de 
SW, penidant dix::a;Q!9 y clans. oba^nne-de^i, maisons, il 
est facile de constater que la différence entre la fré- 
quen<5^ 4f5p ,vei?t^, df §W., le, paatia , e^t celle des 
mêmes, v#nt)8, l^.spif^^eî^.d'îiutsî^t plps forje que Ton 
s'élo/gçe 0iavftqtage4^,r^i.iver et s'ay^nce. dans Tété. 
Aipsi, en WvpiTj. nj^^s trpuypns à. huit .heures du 
matin ;(I0 an^) : ?30 vents de SW, ^t à. quatre heures 
du soir :;e81;yenta dala m^me di^ecUpp,. taudis qu'en 
^té. pous ,trû^ven^ ^ul6men,t .173 vientg de SW, le 
matin, contre ?72, iç soir, à trois heures. On peut en 

I ' . ■ 

(1) La loi des tempêtes, par Dove. traduction de Lcgras, Paris 
4864. 
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conclure que l'influence des brises solaires est moins 
marquée en hiver qu'en été. C'est en décembre que 
l'influence est le plus faible ; en juillet, août et sep- 
tembre, qu'elle agit «rvecje plus, de force. 

L'examen des nombres de jours de^ vents d'Est 
fournit le même résultat ; la fhâquenre de ces vents 
est toujours inverse de celle des vents de &W, et 
le phénomène est beaucoup plus évident en été qu'en 
hiver. Dans cette dernière saison, le temps plus sou- 
vent mauvais, les. nuages pbm abondi^at^, las .pluies 
plus fréquentes rendent le conbraste entre ie matin 
et Taprès-midi lieËiuCOup /laoins prononcé.. N^ua avons 
vu déjà,^ dans. Fun desr. ûbapitras pirécétopts, qu'ea 
hiver les variations de la température. sont, ik 'Brest, 
beaucoup lâoîna étendues qu-en été (. il n'est dono pas 
étonnant que l'alternance des brises de terre et de 
mer soit miei»£< mairquée dans. la saison d'été que 

dans la saison d.'hiver^ 

' ■\ 

Les brises ankës 'que celtes de SW et de l'Est sont 
modifiées dans leur fréquence, suivant' les -saisons, 
d'une manière IfeaucoHap moins' c^a^^érfBttqQè ; mais 
c'est toujours en été c^ue les coniArastës^soist^ it plus 
prononcés. ' < ..• , 

II est digne de reiharque que ce ne sont pas exa<îte- 
ment les vents de NE, inaîs cewx qui Vîèilùent di- 
rectement de l'Est qui ont une fréqiieiicë hèraire 
opposée à celle des vents ilô SW. Lès 'VèilW de NE 
ne suivent pas les niêmeé'fols que céuî^'dé rEàt, ils 
tiennent plus des caractères des Véiils dtT^orâ que 
de ceux de l'Est. Il serait intéressant de i^echercher 
la clause de ce phénomène. Peut-être résulte-t-il 
d'une action toute locale due au voisinage des mon* 
tagnes d'Ares. 
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VI 



Uapprécà&oB senaorâlle de la fMoe des vents est 
kù dd pfâentar «m pvéctsioo oomiiinble à celle 
des acemomèUes enrâgLstrears ; elle donne cepen- 
dant As iadiûtiois qui peavenl avoir leur utilité, 
surtout îor^^e robâervateor est exeroé depuis long- 
temps i ce genre d*exaineo, et qu*il a eu, toute sa 
vie« comxe mahru Thibitude d^apprécier la force du 
vect. pour modiiSer i chaque ioslant Tétat de la voi- 
h:n? de$ aafir« qai bs traosportaieoL 

Nvx^ axi:>c$ résuma les otaswatioas de Paanée 
I3TS« ea recevant toutes les indicatioQs de force des 
vec^ no;è«s sur I«s journaux, sans nous préoccuper 
d'atord de îeurs direetioas* 

^hCOYCXXB IKT ITENT ( «e t à 7 ) 
AwX KFnURKS HKBES IMT JOUL. 



f ' » I I 



3 k. 



4- 



I 



Fêrrwr ***• 

aiars.. « » « « « 
AYttL ...«.»• 

ja^^« ««««.% 

juui«« « « % ^ % 

Juillet 

Août 

Oeiobce 

NoTQOibre.. 



) 



f 1 I i 
> i ^ > 

1.9 2.2,2.2' 2.3. 

t. 9 2.0*2.2' 2.4 

t.3»^.ai^.4| 2.5 f 
I I I 



2.5 
2.7 
1.9 



2.6 

2.t5 

2. a 
2.6 
î.a 

2.3 
2.$ 
2.4 



4L 



• 



t 



2.0; Î.2 12.31 2.5 



3.4 
2.6 

2 

2.7 
2.4 
3.0 

2.9 
2.6 
d.t 

2.1 
9 4 
:2.4 



ftl. 



«h. 



2.3 
3.6 
1.7 

2.3 

2.0 
2.5 

2,» 
2.3 
2.1 

1.9 
2.1 
2.4 



2.5 2.5 



2.2 



2.3 
2.9 
1.8 

2.1 

1.7 
2.1 

2.1 
2.1 
I;e 

1.8 
2.2 
2.5 



Ibyei. 






2.1 



2.2 
2.6 
1.8 

2.3 
2.1 
2.4 

2.5 
2.2 
1.9 

2.1 
2.2 
2.3 



2.9 



B 



— 129 — 

La moyenne générale trouvée ne présente aucune 
valeur absolue, puisque le point de départ est une 
appréciation individuelle; on peut la considérer 
comme correspondant à un vent modéré, à ce que 
les marins appeilent joUe brite. Les eouches d*air qui 
environnent la ville de Brest sont donc assez forte- 
ment agitées. Mais c'est surtout comme valeurs rela- 
tives que les indications conclues de la force moyenne 
des vents présentent de Tutilité. 

Le matin» les vente sont, règle générale, plus fai- 
bles qu'à tous les autres momeïits du jour. L^inten- 
site du vent va croissant de 7 heures du matin à 
2 heures du soir; à 2 heures, 3 heures et 4 heures, 
elle est dans sa plus grande énergie, puis elle diminue 
après 4 heures, jusqu'au moment de la dernière ob- 
servation. 

C'est ea été ei au printemps que cette règle, déduite 
des moyennes, se montre le plus clairement; mais 
elle est également vraie en automne et en hiver. 
Toutefois, en hiver, ou. du moinadans^certains mois 
de l'hiver de Tannée 1875, la régularité horaire de 
Taugmentation ou de la dimioutton de l'intensité du 
vent n*a pas été aussi caractérislique que dans leâ 
autres mois. 

Si nous rapprochons ce fait de ce qui a été établi 
précédemment, nous devons reconnaître que l'inten- 
sité croissante de l'énergie des vents, du matin à 
l'après-midi, paraît liée à la fréquence plus grande 
des vents de Sud -Ouest le soir que le matin. Nous 
pouvons donc penser que cette variation régulière 
dans l'énergie du vent est sous l'influence de 
l'échauffement plus grand du sol, dans l'après-midi 

17 
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qu0 4^8 ^if matinée : il n'est pas étonnant que cette 
loi 3oU piMis i^iûidatfi fin été qu'aiia;: au|jre3 ép^ues. 

Les moyennes gépérales de la force du veot con- 
duis soit par mois, «oit par saisons, en confondant 
les heures les unes avec les autres, ne nous don- 
nent pas d'indication d*une grande valeur. On ne 
peut pas dire que les vents aient uae énergie plus ou 
moins grande, suivant qu'ils soufflent pendant Tua 
ou l'autre des mois de Tannée. 

ph4r((?liop9 KUâiQteqaùt . queUe^ rjelàtions peuvent 
exister entre ia force (tes yents et leur diriBotioii. he 
table^i^ suivant . doone ces relations. Il faut noter 
que ce. relevé est < fait en ne. tenant pai cbtâ|{te des 
directions intermédiaires aux buit principales direc<* 
tipos 4e9 yent3 : par exemple, le NNE n'a été compté 
ni dans les venls du N, ni dans les vents da. Mordr 

Est. • • ■ '■ .\ . :-^f. 
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FO.ROH' M-OYEUSTS^ J>m& VSKTS ^«e t à t> 



SKLOIf LEUR TJIRECnOK. 



[ I !>• 



^àné^ i^'i^i^. 



yé^â^ 



: I '■ f j > 



1 1 J 






HoîretSiisoiMi. 



•^^^^^^^^^^^^^^^L 



Décembre. . 
Janvier .... 
t'évrier...'. 

Mars. ..... 

Avrft ...... 

Mai....... 



-Juin .-. 
ttiïïïei. 
Août . . 



« • • • 



Septembre . 
Octobre. .. . 
Novembre. . 



Année. 



Hiver 

Printemps . 

Été 

Automne. . . 



sfa 



N 



2.3 
1.0 
1.-7 

2.0 

2.1 

2.3 
2^3^ 
2.0 

1.9 
2.5 
1.6 



1.7 
.2.2 

2.2 
1.7 



• NE 



2.6 
2.0 
2.4 

2.6 
2.& 
2.7 

2.5 
2 . 4 
2.1 

2.5 

1,3 

1.7 



2.3 

2.6 

2.3 
1.8 



E 



0.1 
0.0 
0.9 

0.9 
0.1 
:0.4 

0.6 
0.5 

0.2 
0.3 
0.7 



0V5 

0.5 
0.5 

0.4 
0.4 



SE 



1.6 
1.8 
1,3 

1.3 

1.* 

»i.O 

1/5 
1.0 

1.3 

2.0 
1.8 



1.4 



1.5 
1.2 

1.3 
1.7 



-• I 



1.6 
2.6 
1^3 

2.8 
2.Ô 
1.7 

1.0 
1.0 
1.3 

1.6 
2.2 
2.2 



1.8 



- ^ - '- ■ T ^ ■ . I t . ^ -. I 



1.8 
2.2 

I.l 
2.0 



SW 






3.2 
2.9 
2/2 

3.1 

î^.l 

8.3 

â.ô^ 

2,8 
2.5 

2.4 

2.8 
3.4 



w jnw 



» »« 



2.9 



S. 7 
4.0 
2.1 

2.3 

?.l 

2.7 
2.6^ 
1.5 

2.9 
2.6 
3.3 



2.7 



2.8 
3.2 

2.8 
2.9 



3.3 
2.3 

é.3 
2.9 



UL 



3.1 
1.3 
1.8 

2.0 
2;S 

2.1 

?.â 

2.2 

1.5 

2.3 
2.1 
3.0 



âf.l 



2.Ï 
2.1 

1.9 
2.5 



-•'■ ' '*' ■ • 



On peut, d'après ce tableau, constater que les vents 
présentent une énergie moyenne bien différente, selon 
la région d*où ils soufrent. Lés vents d'Est sont les 
plus faibles, ceux du Sud-Ôuest sont les plus forts. 
Si cette loi ù^e^iste pas pour ioùs les mois de Tannée 
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1875, on peut dire que les principales exceptions, 
celles de décembre et de janvier, ^nt dues* à des 
ooops de vent qui ont élevé, cette année-là, la 
moyeuBe de la force des vents d'Ouest. Ce ^ait par- 
ticulier disparaîtrait sans doute dans tin l'ésmné por- 
tant sur ua grand nombre d*années. 

Les vents peuvent être classés par ordre d'énergie^, 
en. allant des plus forts aux^plus faibles, dansl'ordre 
suivant qui est peu modifié par les saispns : 

* 4 

SW — W — NW — NE — N — S — SE — E 

Il est à remarquer que cet ordre de l'énergie des 
vents diffère de Tordre de fréquence indiquée précé- 
demment. Si les vents de SW sont en même temjps 
les plus fréquents et les plus forts, les vents d'Est, 
qui sont loin d'être les plus rares, sont cependant 
les plus faibles. Les vents de Nord-Ouest, plus rares 
que . les - vents d'Est , sont classés les troisièmes 
comme énergie. 

En rësumç, les vents du quart de cercle .Oueat sont 
en tout temps les plus énergiques, pt |es yei^ts 4u 
Sud à TEst sont toujours les plus faibles. Les vents 
de Sud-Ouest étant les plus favorables à, l'entrée des 
navires dans la rade de Brest, on yoit.qu^'^n v^i^fk 
de la fréquence et dé la.fiDrce de ces vents^ il est plus^ 
facile à un navire à voile d'entrer dans la rade que 
d'en sortir. 

La force et la fréquence des vents du large est 
attestée dans la campagne des environs de Brest 
par la direction dans laquelle ces vents ont couché 
ou courbé les arbres qui poussent librement. 
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Les vents intensédiaires aux huit vents principaux 
n'ont pas été portés dans le tableau ci*des8us ; ils 
n'ont p93^ cpmme on serait tenté de le croire, des 
énergies iâtermédiaires à celles des vents des direc- 
tions voisines. Les vente de NNE et de PENE res- 
semblent par leur force à ceux de NE. Ceux de FESE 
et du SSE sont analogues à ceux de SE, et par con- 
séquent plus forts q[ue les vents venant directement 
de f Est. Les vents de SSW ont la faiblesse des 
vents du Sud. Ceux intermédiaires au SW à l'W et 
au NW ont à peu près la même force que les vents 
voisins. 

Il faut toutefois tenir compte, dans la d^ermioa- 
tion de l'énergie moyenne des différents veots indi- 
quée dans le tableau donné plus haut^ de TinégaUté 
des nombres d'observations qui ont fourni ces résul- 
tats, puisque ces nombres ont pu varier de 1 à tl2 
observations par mois. 

Une autre méthode que celle des. moyennes' peut 
d'ailleurs venir compléter les notions que nous* avons 
obtenues sur la force des vents. Elle consiste à cher- 
cher combien dé fois les vents ont soufflé avec uqe 
force déterminée aux différents moments de Tannée. 
C'est ce que nous avons fait pour 1875. Au Uêu de 
donner les nombres absolus entre lesquels se sont 
partagés les 365 observations de chacune des heures, 
nous donnerons le rapport à 1 00 de tous ces nombres : 
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FORGE DU VDNT, SELON LEi»fiEURES. 



«1 ; 



1 • '. 



Nombre de foif que U reiii ii «pufilé i^veç v^e fpiee ^dUtermioée slnr 100 



: I 



♦ ' ' 



FORCE 


7riU 


»k. 


tfii. 


Kli. 


♦ 
1». 


tk. 


ik; 


(k. 


Ci» 

à 

8^|«- oMbcon 


DU VJEtfT.' 
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' 




' .' 


t , 




« • ^ .■ 




O-OahM. :... 


•id 


'è 


1 

4 


' 3 


4 


■ i ^" ■ ■ 1 

i 


• 8 


'4 


^r^iy- 


5 


1-FubIe. . . ; . 


■2T 


• ! 

24 


21 


21 


13 


; 18 


IS' 


19 


"27 


20 


2-Modéré .... 


34 

r • , 


38 

• • » 


38 


34 


36 


31 


36 

' '1 


40 

• 


1.',.. 

35 


36 


l-um fort... 
4-Fert. ..... 




n.. 


22 
iO 


24 

' i 


2B 

14 


,32 
|3 


35 

• 


24 


4. 


24 
10 


S-trés'IM;. V.' 


a 


..^., 


.• i- 


- a 


:ô 


4 


4. 


4 




4 


) < 


11- 




4 

1 


* 

» 


i^ 

1 


l 

1. 


' 1: 


• 


il 


1 



> >-. 



^ Cesi nombres exprimeiu d'i^Qe.manîèrje.trés^sJmpIe 
des phéqoinéiies que nous connaissons déjà en partie. 
La dernière colonne indique la fréquence relative 
moyenne des diverses forces du vént^ Ainsi, les vents 
le.s plus cpmniunsj^ ceux d'une force modérée, sont 
ail nombre àe 56' pdur'cènt dans Tannée. Les vents 
assez forts viennent ensuite avec une proportion de 
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24 pour cent ; puis les brises faibles , 20 ; enfla , les 
fortes brises. Les calmes sont aussi rares que les 
très-fortes brises et le vent soufflant en coup de vent 
(rindication d'une force supérieure à 6 n'a jimais été 
notée sur les journaux de robsérvatoire, pendant dix 
ans). 

Cofiame nous l'avons déjà constaté , l'heure fait 

varier d'une manière très-nette l'énergie du vent. 
Les veots modérés sent à peu près également distri- 
bués sur toutes les heures ; mais les calmes montent 
k 16 pour cent le matin, pour redescendre à 1 pour 
cent le soir, à 3 heures. 

Les vents faibles suivent la même loi gue les cai- 
lles : à 27 pour cent le matin ; ils descendent 'à 13 
pour-€ej»t«u Bkome»t duHna»muffi-de Hirteœpéfakffe. 
Les> fortes brises (bonnes brises et bon frais) sont^ 
au contraire, plus nombreuses dans Taprèsrmidi qu(9 
le matin. 

Quant aux vents très-énergiques, ils n'offrent au- 
cune régularité horaire qui puisse être affirmée, vu 
le petit -nombre d'observations Ae ces vents ayanif 
fourni les rapports insérés <ians notre tableau. AjC^ 
compagnant des pbénomènei3 accjidentipls tels que les 
coups de vent et les tempêtes, ils n'offrent, comme 
ces phénomènes' , aucune régularité horaire. Nous 
aurons à reparler de ces vents dangereux , lorsque 
noua' étuâterons les* tempêtes qui ont passé eor Brest. 

Si les heures apportent des modilications trés-seu; 
sibles dans rénçrgie dei vents, les saisons ne pa- 
raîssent pas influer d^une manière notable sur cette 
épèrgi^ comme on peut eç juger par le tableau ci* 
après : 
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FORCE DU VRNT, SELON LES SAISONS 



Nombre de fois qae le vent a soufflé avec une force déterminée, 

sur 100 observations par saison 



FORCE DU VENT 


Hiver. 


Priileips 


Été. 


Automne 


Aînée. 


0— Calnoie 

1— Faible 

2— Modéré 

3— Assez fort..., 

4— Fort 

5— Très-fort 

6— ^up de vent. 


6 

19 

35 

24 

8 

5 

2 


* 



18 
37 

26 

12 

2 

» 


4 
21 
36 
23 
10 
6 
» 


6 

23 

34 

23 

9 

3 

2 


5 

30 
36 
24 
10 
4 
1 



Il n'y a de remarquable dans ce tableau que la 
distribution à peu près égale, dans chaque saison, 
des vents de forces diverses. Les calmes, dans cette 
année, ont été plus fréquents en hiver et en automne 
que dans la belle saison. Mais si nous cherchons les 
nombres des calmes dans chaque saison, pendant dix 
ans, nous trouvons que sur 100 calmes par an, on en 
compte, en moyenne : 15 en hiver, 18 au printemps, 
43 en été et 24 en automne. Ils appartiennent donc 
en réalité à la bonne saison. On les observe le plus 
souvent en juillet, août et septembre ; mais, surtout 
en août ; ce mois contient à lui seul plus du quart 
dû nombre total des calmes observés dans Tannée 
moyenne. 
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CHAPITRE V 



INFLUENCE DBS- VENTS 



SUR 



. L'ÉTAt SAÎSriTAiRE 



. .1 



Nous venons de voir, dans lé chapitre préoédent, 

qtiè •açur'aîi%OTatî5*d?s'*v6flt»;T3Wt6rt^ du 

N B, ^Aômitienl â Brestr Elles doéainent d^e maniàre 

tellemeDt^iticoûtesteBle, ipxe les 'autnBSiVéntsnei sont 
queded éérivés^ de ces deux direefeioM, et n'appa* 
raiâseiliiïùe comme transition de I\m6 à Tautre. 

La transition se fait le plus souvent, ainsi qu*rl est 
facile dé lecadStater^ sar les jouroacEx de)rOb8erva- 
tdiré; par lepiassage du HW au SB par leNord^ mi 
dû^ 'N'fi' an; SW par le Sud; -La KJration.estdoiie: 
presque toujontardlreetè. On obs^ ve' cepeiHiao/k «ssez^ 
souvent "des isautes brusques ^ ^ du .NE aurSW, «ans. 
qu^t soit ^possible de : constater; d'autre transîUon 
qu'un calme fort courtt' » -• r -. i. 

iBxamifions avant tout quelles -sont Jes pi^opriétés 

des deux vents opposés de SW et de NE. . 

18 
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Dans son livre sur* La loi des tempiie*^ Dove, s'ap- 
puyant sur la différeuce de vitesse de rotation des 
points de la terre placés à des distances inégales des 
pôles, démontre que, sous nos latitudes, plus un 
courant Nord s*étend loin, plus il devient Est, et 
que, par conséquent : « Un vent de Nord-Est est un 
vent de Nord venant de latitudes plus élevées que 
celui qui arrive Nord jusqu'à nous, t 

Les vents qui arrivent sur Brest, dans la direction 
NE, proviennent donc de latitudes très-éievées. Les 
vents les plus froids doivent donc être ceux de NE. 
Nous avons démontré plus haut comment l'abais- 
sement moyen de la température de Thiver était, à 
Brest, en raison directe de la fréquence de ces der- 
niers vents. 

Les vents provenant des régions voisines du pôle, 
et qui ont subi une déviation vers TOuest, résultant 
du mouvement de rotation de la terre, sont aussi 
partis d'un méridien situé à TOrient du nôtre : ils 
ont donc rencontré sur leur roule de grandes étendues 
de terre sur lesquelles ils ont perdu la plus grande 
quantité de l'humidité que leur faible pouvoir d'ab- 
sorption pour la vapeur d'eau leur avait permis de 
prendre. Ces vents doivent donc être secs en même 
temps que froids. C'est ce que l'observation du psy- 
chromètre démonfre de la manière la plus évidente, 
de môme que Tobservation vulgaire. Par leur séche- 
resse, ils dissipent les nuages, nettoient le ciel qui 
devient beau et reste découvert, lorsqu'ils soufQent 
avec un peu de persistance. Sous Tinfluence de ces 
vents secs et froids, le baromètre atteint ses plus 
fortes élévations. Nous savons que l'énergie des vents 
de ne; tout en étant moindre que celle des vents 
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maritimes, est cependant encore supérieure à celle 
des autres vents. 

Pour des raisons s^appuyant sur des arguments 
analogues à ceux donnés pour lés vents venant des 
régions septentrionales» le vent de SW est un vent de 
Sud dévié vers TOrient par le mouvement de rotation 
du globe. € Le vent de Sud-Ouest est un vent venant 
de latitudes plus voisines de l'équateur que le vent 
que nous ressentons Sud (Dove). » Le vent de Sud- 
Ouest doit donc être plus chaud, puisqu'il arrive de 
régions plus rapprochées de Féquateur que celles d'où 
nous viennent les autres vents. Nous avons, en effet| 
vérifié ce fait que Télévation de la température 
moyenne des hivers est en raison directe de la fré- 
quence des vents de Sud-Ouest. 

Naissant sur un méridien situé à rOccident du mé- 
ridien de Brest, ces vents n*ont passé, avant de nous 
arriver, sur aucune terre; ils ont traversé TAtlaotique 
dans une direction voisine de celle du grand courant 
d'eau chaude qui, des régions tropicales, se rend sur 
les côtes de Bretagne et d'Irlande. Dans ce trajet, ils 
se sont chargés de vapeurs aqueuses avec d'autant 
plus de facilité que leur température initiale était 
plus considérable. Ces vents sont donc humides en 
même temps que chauds. Cette humidité est vérifiée 
par l'expérience de tous les jours. Elle s'accuse par 
des nuages épais que l'arrivée dans une latitude 
froide rend d'autant plus apparents, et qui finissent 
par se précipiter en pluies abondantes. Nous avons 
constaté qu'il pleut 261 fois par vent venant du quart 
de cercle Ouest , contre 53 fois par vent venant du 
secteur opposé. 

Les vents de. Sud Ouest sont donc chauds, humides, 
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accompagnent un ciel voilé de nuages; nous savons 
que leur force est plus grande que celle de tous les 
autres vents. Ils coïncident aussi avec les basses 
pressions' barométriques. Lorsque les tourbillons des 
tempêtes qui traversent TOcéan, en se dirigeant vers 
l'Orient et le Nord^ arrivent sur nos côtes et passent 
sur Brest y alors que la direction apparente du. vent 
est le SW, au mouvement de rotation du météore se 
joint précisément le mouvement de translation ; c'est 
pourquoi les vents de Sud-Ouest ont dans les tempêtes 
la* plus grande et la, plus dangereuse énergie. 

Les propriétés des deux catégories de vents peuvent 
donc se résumer ainsi : 

NE.— Vent sec, froid, accompagnant le beau temps. 

. SW.— Vent tiède, humide, pluvieux, accompagnant 
un ciel sombre ou le mauvais temps. 

Un vieux dicton populaire formule pour les habi- 
tants des côtes delà Bretagne les propriétés de ces 
vents : 

« Sec comme Nord-Est. » 
i Sud-Ouest le doux^quand il s'y met^ est le pire de tous. • 

La position de la ville de Brest n^altèreen rien les 
propriétés générales des vents de Sud-Ouest. On peut 
afSrmer, au contraire; que nulle part, en France^ ces 
propriétés ne sont mieux caractérisées. 

Les propriétés des vents de Nord-Est sont légère- 
ment affaiblies par cette situation. En passant sur la 
Manche, ils ont en effet perdu un peu de leur séche- 
resse et sont moins dépourvus d*humidité que lés 
vents de même direction soufQant dans Pintérieur de 
la France. 
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Les vents de Nord, moins froids que ceux de Nord- 

« 

Est, soQt, à Brest) très-humides. Ceux du Nord-Ouest 
partagent les propriétés des vents du Nord ; ils sont 
froids, humides et désagréables. Heureusement leur 
fréquence est peu considérable. 

Les vents d'Ouest ont plutôt les propriétés des vents 
de Sud-Ouest que celles du Nord-Ouest. 

Tant qu'aux vents d'Est, ils sont secs comme ceux 
du Nord-Est, mais leur température n'est pas si basse. 
La faiblesse des brises de l'Est et du Sud-Est doit 
sans doute être attribuée, en partie, à la présence de 
la chaîne des monts d'Ares. La hauteur médiocre de 
ces montagnes, inférieure à 400 mètres (1), n'oppose 
qu'un obstacle incomplet à la propagation de ces 
vents, mais elle en diminue suffisamment l'énergie, 
pour que , lorsqu'ils régnent dans les régions voisi- 
nes, ils ne se fassent sentir, à Brest, que faibles. 
Au large de nos côtes , ils reprennent toute leur 
énergie et relardent assez souvent l'entrée des na- 
vires soit dans la rade de Brest, soit dans la Manche. 

Les vents peuvent avoir, en dehors de ces propriétés 
que Ton peut appeler météorologiques et générales, 
des < qualités autres que celles que nous venons de 
signaler, et qu'ils empruntent aux surfaces parcourues. 
C'est ainsi, que dans certaines contrées, ils peuvent se 
charger de poussières ou de sables ; qu'en passant sûr 
les terrains marécageux ils peuvent servir de véhi- 
cules aux miasmes fébrigènes; qu'enfin, selon la po- 
sition d'une partie d'une localité par rapport à un 
autre, ils peuvent soumettre certains quartiers d'une 
ville à l'influence d^émanations nuisibles. 

(t) Le pioint calminant des monts d'Ares où s'élève la chftDelle 
Saint-Michel de Brasparls, est à ane altitude de 383 mètres. 
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Pour tenir compte de ce dernier ordre de propriétés, 
la topographie de chaque localité et de ses environs 
doit être consultée. 

Il résulte de la situation péninsulaire de Brest qoe 
les vents y apportent des masses d'air d'une pureté 
remarquable. Les environs de la ville sont dépourvus 
de marécages ou de foyers quelconques pouvant 
charger Tatmosphére de substances dangereuses oa 
nuisibles à la santé. Les vents qui , avant de par- 
venir à la ville , ont parcouru une certaine étendue 
de terrains, n'apportent qu'un air parfaitement salu- 
bre. L'odeur âpre des varechs qui • lorsque la mer 
est basse, imprègne Pair du rivage, n'a aucune 
influence nuisible sur la santé; elle ne donne à l'air 
de nos côtes aucune propriété nuisible ou utile qui 
ait été démontrée. € Quant aux vapeurs bienfaisan- 
tes, aux principes balsamiques dont quelques en- 
thousiastes ont cru devoir gratifier l'air marin-, dit 
M. J. Rochard (I), la science positive en a fait justice 
et il est utile de les exhumer. » L'atmosphère ma- 
ritime n'a de particulier dans sa composition que sa 
pureté parfaite et son humidité. 

En résumé, les vents qui régnent à Brest n'em- 
pruntent aux surfaces qu'ils ont parcourues q e des 
propriétés de chaleur ou de froid, de sécheresse ou 
d'humidité ; et nous n'aurons à les examiner que sous 
le rapport de ces propriétés de l'air, que nous étu- 
dierons dans un autre chapitre. 

La rareté des calmes est favorable à une bonne 
aération de la ville. L'énergie avec laquelle soufflent 
ordinairement les vents ne permet la stagnation de 

(i) J. Rochard. — Dictionnaire de médecine pratique^ art. Air 
marin. 
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Tair et ses résultats fftcheux, dans aucun des quar- 
tiers de Brest. C'est ainsi que le port de guerre , 
caché dans Je profond ravin au fond duquel coule 
la Penfeld , serait dans une situation extrêmement 
défavorable , sll régnait des calmes prolongés. Les 
brises passant au-dessus de cette échancrure du 
sol ont une énergie suffisante pour que, malgré 
Torientation du port, elles y renouvellent l'air et lui 
conservent sa pureté. 

La variabilité des vents peut changer brusquement 
et fréquemment les conditions de température et 
rétat hygrométrique de Tatmosphére. Cette variabilité 
est un dangf^r; elle renferme la plus grande partie 
des causes occasionnelles de toute une catégorie de 
maladies, celles qui se contractent par des refroidis- 
sements. 

Toutefois , ce que nous connaissons des variations 
accidentelles de la température sous le climat de 
Brest, nous montre que, malgré la grande variabilité 
diurne des vents, ces causes doivent agir avec moins 
d'énergie que dans la plupart des villes de France. 

Le changement le plus défavorable à la santé sera 
toujours celui qui fait succéder aux brises de TOuest 
ou du Sud-Ouest, celles de TEst ou du Nord-Est. Ha- 
bitué aux brises maritimes, Thabitant de Brest se porte 
bien sous leur influence, malgré les pluies qui les ac- 
compagnent. Lorsque surviennent les vents de Nord- 
Est, leur sécheresse et leur fraîcheur simultanées sem- 
blent extrêmement pénibles. Cette firaichcur produit, 
nous Tavons démontré, un abaissement thermomé- 
trique facile à constater; mais cet abaissement est 
loin d'être en rapport exact avec la sensation de 
froid accusée par l'économie humaine. Cette sen- 
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de l'exameo d'une longue série d'observations» des 
indications positives d'une périodicité horaire des 
vents , ces iadications, intéressantes au point de vue 
de la météorologie, n'ont, à Brest, aucune des consé- 
quences pratiques en hygiène que présente dans 
quelques pays la prédominance horaire de certains 
vents. 
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renseigaemeats médicaux qui nous font encore dé- 
faut. 

L'influence fâcheuse des vents de NB est accusée, 
lorsqu'ils soufflent en hiver, par le désir fréquemment 
manifesté des habitants de voir revenir leur doux 
vent de Sud-Ouest. Malgré Pétat de Tatmosphère, 
malgré la pureté d'un ciel bleu, qui permet au soleil 
de donner à la ville quelques-uns de ces rayoos 
dont il est si avare à son égard, le retour des brises 
du large est attendu avec impatience par la popu- 
lation. En voyant le ciel se couvrir, la brise passer 
au Sud pour quelques instants et atteindre enfin 
le Sud-Ouest, chacun retrouve le bien-être et la 
santé. Le del est gris et sombre, il verse une petite 
pluie fine, souvent qualifiée du titre de brouillard, 
pluie monotone à laquelle ne font diversion que 
quelques brusques ondées et de bien rares éclaircies ; 
mais il ne fait pas froid au moment même où le 
télégraphe parle de la glace et de la neige qui 
recouvrent le reste de la France. 

Une température douce et humide est-elle donc 
la meilleure condition de la santé sous le climat de 
Brest? Les faits observés, en Bretagne, confirment- 
ils l'opinion de M. Lombard, de Genève (1), qui for- 
mule ainsi les résultats de sa grande expérience et 
de ses vastes recherches : « Le froid sec et prolongé 
augmente la morbidité, tandis que la chaleur humide 
la diminue et que l'humidité, même froide, exerce 
une influence favorable à cet égard » ? 

Faut-il admettre avec Casper, de Berlin, la propo- 
sition suivante : « Aucune circonstance atmosphé- 

({) Traité de eliimiologiô médicale, — Paris, i877, i«» toI. 
p. 417. 

18 
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rique n'est si * nuisible pour la vie que le froid sec, 
tandis que Thumidilé, même froide, exerce rinfluence 
la plus favorable sur la mortalité > ? 

Devons-nous, au contraire, admettre, avec Michel 
Lévy (I), se rangeant à l'opinion d'Hippocrate, que : 
c Parmi les constitutions de Tannée, les temps secs 
sontj en général, plus salubres que les temps humi- 
des et que la mortalité y est moindre » ? 

Comment choisir entre de telles autorités? Une 
méthode donne heureusement des résultats préféra- 
bles à Tautorité des maîtres. Cette méthode consiste 
à se borner à Texamen des faits , à les constater 
simplement après les avoir groupés. C^est^ce que nous 
essaierons en mettant en regard des documents fournis 
par la météorologie, ceux que nous fournira l'obser- 
vation médicale. Nous laisserons donc pour le mo- 
ment de côté cette question à laquelle nous pourrons 
répondre, quand nous aurons réuni tous les éléments 
nécessaires pour la résoudre. Nous la traiterons en 
même temps que la question de l'influence de là 
température sur Tétat sanitaire , que nous avons 
jusqu'ici négligé d'étudier pour le même motif. 

Dans le rôle que les vents jouent au milieu des 
éléments favorables ou défavorables à l'hygiène 
d'une ville, l'exposition des différents quartiers est 
d'une importance capitale. « Lorsqu'un médecin arrive 
dans une ville dont il n'a pas encore l'expérience, il 
doit , dit Hippocrate , examiner sa position et ses 
rapports avec les vents et le lever du soleil (2). • 

(I) Hygiène, !•' vol., p. 398. 

(â) Des Airs, des Eaux et des Lieux, Traduction de Daremberg. 
^ Paris, 1844, p. 195. 
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La construction de la ville de Brest n'a été soumise 
à d'autres plans que ceux résultant de l'extension 
continuelle de son port militaire» et du remaniement 
fréquent des fortiQcations qui la défendent contre une 
attaque de terre ou de mer. Les rues se coupent en 
général à angle droit , excepté dans le quartier de 
Recouvrance, où elles sont fort irrégulièrement 
tracées. 

Les principales artères, les plus commerciales et 
les plus fréquentées suivent la direction SW— NE. 
Elles sont donc ordinairement balayées dans toute 
leur longueur par les vents et battues en plein par 
les pluies. Inclinées de telle sorte que leur extrémité 
SW est la plus basse , elles n'en sont que mieux 
exposées aux vents du large. Lorsque, par exception, 
l'extrémité occidentale des rues se trouve déviée 
légèrement de la ligne droite , les courants d'air 
produits par les vents du large sont moins énergi- 
ques ; c'est ainsi que la rue de Siam et la rue Saint- 
Yves t protégées par les maisons qui se trouvent à 
leur extrémité inférieure, sont moins soumises à des 
courants d'air violents que la rue du Château ou la 
rue VoUaire. 

La belle promenade du cours cTAjot, dominant la 
rade, est largement battue dans toute sa longueur 
par les vents de SW et de NE; aussi perd-elle une 
grande partie de son agrément pendant la mauvaise 
saison, et doit-on lui préférer alors la place du Champ- 
de-Bataille et le square de la l'our-cTAuvergnet que de 
hautes ma^isons protègent de tous côtés. L'air y est 
non-seulement moins agité, mais d'une température 
plus élevée que sur le cours, ainsi qu'il est facile de 
le constater à l'aide du thermomètre fronde. Cette 
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règle d'hygiène est d'ailleurs suivie par la population, 
et, dans Thiver, le Ghamp-de-Bataille devient le lieu 
de réunion des promeneurs et celui de récréation 
des enfants. En été, au contraire, le magniSque cours 
d'Ajot est recherché pour sa fraîcheur, pour l'om- 
brage de ses vieux arbres et pour le splendide pano- 
rama de la rade. 

Les rues de Brest, dirigées du SW au NE, ne sont 
pas seulement parcourues par les vents pluvieux dans 
toute leur longueur ; le soleil ne frappe que les fa- 
çades des étages supérieurs des maisons regardant le 
SE. Les façades de l'autre côté de la rue, privées de 
soleil, restent humides et froides. 

Les rues dirigées du SE au NW subissent une 
ventilation beaucoup moins énergique, puisque c'est 
à peine si les vents soufflant de ces deux directions 
opposées forment quinze pour cent de la totalité des 
vents. Et si les vents de NW, humides et froids , 
présentent parfois une certaine énergie, ceux du SE 
sont toujours très-faibles. De plus, le soleil baigne de 
ses rayons toute la longueur de ces rues et en 
éclaire alternativement les deux côtés. Néanmoins, 
les pluies, entraînées par les vents de SW, sont 
si fréquentes, que les façades exposées à ces vents 
sont extrêmement humides à tous les étages. Dans les 
maisons les mieux construites, cette excessive humi- 
dité s'accuse par les tapisseries, qui ne peuvent être 
maintenues en bon état à l'intérieur des murailles 
frappées par la pluie , qu*à la condition d'être fré- 
quemment renouvelées. 

Cet inconvénient qu'ont les façades exposées au 
SW d'être ordinairement battues par les grands venis 
et la pluie, leur fait perdre une partie des avantages 
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de leur exposition méridionale. De toutes les expo- 
sitions, celle au SE est la meilleure , à Brest , pour 
les maisons qui n'ont d'ouvertures que d'un seul 
côté. Elle permet aux rayons du soleil de pénétrer 
dans les appartements sans que les ouvertures soient 
exposées aux pluies et aux grands vents. Le choix 
d'une habitation est malheureusement trop souvent 
déterminé dans les villes par des considérations tout 
autres que celles de Thygiène. 

A la campagne il peut ne pas en être de même. 
L'orientation la meilleure, au point de vue de l'ac- 
tion combinée du soleil , de la pluie et des vents , 
serait, pour une habitation construite dans les en- 
virons de Brest, celle d'une maison dont la diagonale 
suivrait la méridienne. Les chambres ouvertes au SE 
seraient les plus chaudes, les plus agréables et les 
plus saines. Viendraient ensuito celles dont les ou- 
vertures regarderaient le SW. Les deux autres façades 
recevant encore le soleil , mais obliquement et pen- 
dant peu de temps, seraient plus froides ; les appar- 
tements en devraient être choisis les derniers, sur- 
tout pendant Thiver. 

Cette maison serait favorablement située sur le 
versant d'un coteau regardant le SE, de manière que 
les vents du Nord ne pussent la frapper directement. 
Dans le jardin qui l'entourerait , on. verrait pousser 
et fleurir, sans crainte des saisons froides, des plantes 
qui ne vivent en France que dans les serres, telles 
que le yucca gloriosa , le gynerium argenteum, le 
bambou et autres espèces dont nous avons indiqué 
les plus remarquables en parlant de la température. 

Il nous reste à ajouter que^ si nous avons obtenu 
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de Texameo d'une longue série d'observations, des 
indications positives d'une périodicité horaire des 
vents , ces iadicaUons, intéressantes au point de vue 
de la météorologie, n*ont, à Brest, aucune des consé- 
quences pratiques en hygiène que présente dans 
quelques pays la prédomioance horaire de certains 
vents. 
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CHAPITRE VI 



PRESSION ATMOSPHÉRIQUE 



I 



Observations 

Nous possédons pour Tétude de la pression at- 
mosphérique, à Brest, deux séries d'excellentes obser- 
vations. La première, recueillie par M. Belleville, 
comprend cinq années, de 1855 à 1860. Les résultats 
de ces observations ont été insérés dans VAnnuavre 
de la Société météorologique de France^ et résumés dans 
la topographie médico-hygiénique du département du 
Finistère^ de M. Caradec. La seconde série, commencée 
en 1866 par M. de Kermarec, se continue actuelle- 
ment, elle est inédite, nous Tavons résumée. 

L'instrument est un excellent baromètre Fortin. 
Il a été changé de chambre au commencement de 
l'année 1866 et abaissé de 2 mètres. Les observations 
se font aux mêmes heures que celles de la tempé- 
rature. 
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Nous avons signalé Tirrégularité de la première 
observation faite le matin, tantôt un quart d'heure 
avant sept heures, tantôt un quart d'heure avant 
huit heures. Négligeant ces observations irrégulières, 
nous n'avons calculé les tableaux des. moyennes 
mensuelles que pour 9 heures du matin, midi, 3 h., 
6 h. et 8 h. du soir. Ne pouvant faire imprimer ici, 
comme nous l'aurions désiré, tous les résumés annuels 
de ces observations, nous en donnerons en cinq ta- 
bleaux les résultats les plus importants. Les moyennes 
mensuelles sont déduites des moyennes barométri- 
ques diurnes, obtenues en prenant, chaque jour, la 
demi-somme des hauteurs extrêmes de la colonne 
barométrique, aux neuf observations. 

Dans le journal de l'observatoire , toutes les hau- 
teurs sont portées, d'abord telles qu'elles ont été 
lues, puis corrigées, de la dilatation due à la tempé- 
rature du mercure. Dans tout notre travail, nous ne 
donnerons jamais que des hauteurs barométriques 
corrigées. 

Après vérification de l'instrument par une com- 
paraison avec celui de Tobservatoire de Paris, une 
correction instrumentale soustractive de 0.75 a été 
faite à partir de 1875. Cette correction avait été 
omise pour les années précédentes. Gomme il faut 
que l'on puisse retrouver, dans les journaux de l'ob- 
servatoire, les chiffres tels que nous les avons re- 
levés, nous n'avons pas modiflé dans nos résumés les 
hauteurs barométriques obtenues avant 1875. Pour la 
même raison, nos tableaux donneront les hauteurs 
barométriques à l'observatoire. Toutes les fois que 
. les pressions seront ramenées. au niveau de la mer, 
jaous aurons soin d'en faire mention. 
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ANNÉE MOYENNE 



CONCLUE DE DIX ANS ( 1866-1875). 



BREST. — Altitude = 65" 



MOIS 

et 




PRESSIONS BAROirÉTHIQnES MOTENNES A ZÉRI 


0. 
Noyenne 


9lU 




Sh. 


8 h. 


8 b. 


des 


de* 


SAISONS. 


matin. 


UlH. 


toir. 
m m 


toir. 


Mir. 


minim* 


mulma 


des 
esirémes. 




mm 


m m 


m m 


mm 


mm 


mdi 


m m 


Décembre 


755.7 


755.5 


755.1 


755.4 


755.5 


753.6 


757.1 


755.4 


Janvier. . 


54.6 


54.3 


54.1 


54.3 


54.2 


52.2 


56.2 


54.2 


Février. . 


56.9 


57.1 


56.5 


56.7 


56.8 


55.3 


58.5 


56.9 


Mars .... 


55.3 


55.3 
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55.4 
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53.7 


56.7 


55.2 


Avril. . . . 


56.2 
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Mai 
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55.9 


54.6 
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Juin 
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Juillet . . . 
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Année... . 
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55 6 
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Automne. | 55.5 
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55.4 
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Moyenne annuelle de la hauteur du baromètre 

La moyenne déduite des minima et des maxima 
quotidiens de dix années est de TSS^'^O. En combinant 
les observations de 9 ti. du matin, midi, 3 h. et 8 h. 
du soir, on obtient 756"" I. Ij^s observations de 
M. Belleville donnaient 756'"*"04 pour moyenne dé- 
duite de cinq années et des observations de 6 et 9 li. 
du matin, 6 et 9 h. du soir. L'erreur due à la diffé- 
rence de deux mètres d*aUitude, causée par le dé- 
placement de l'instrument, donne lieu à une correction 
de 0""»2; ce qui ramène la pression moyenne de la 
première série à 756""2, pour Taltilude acluelle du 
baromètre. 

La correction instrumentale : — 0.75 n'a été faite 
dans nos dix années, que pour 1875; eh admettant 
que cette correction eût dû être toujours la même, 
nous trouvons, pour moyenne de notre série de dix 
ans, 755™"2. 

Pour réduire au niveau de la mer cette hauteur 
barométrique, et pouvoir ainsi la comparer à celle 
des autres villes, il faut une nouvelle correction. Il 
est, avant tout, nécessaire d'être bien fixé sur l'alti- 
tude de la cuvette du baromètre. 

La détermination exacte de l'altitude de la cuvette 
du baromètre, à l'observatoire de la marine, a fait 
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pour nous Fobjet d'une note insérée, en 1818, dans 
VAnntuiire de la Société météorologiijue (I). 

Nous avons démontré dans celte note que Faltitude 
indiquée dans notre premier chapitre, d'après les 
registres de l'observatoire, est fausse. En réalité, la 
cuvette du baromètre est à 64 mètres au-dessus du 
niveau moyen de la mer, déterminé directement au 
port de Brest, et à 65"] 3 au-dessus du niveau 
moyen de la mer, adopté pour le nivellement général 
de la France. Depuis la publication de cette note, 
Taltitude de 65 mètres, pour le baromètre de Brest, 
est adoptée par l'observatoire de cette ville et par 
le bureau central de l'observatoire de Paris. 

Pour faire à la hauteur barométrique la correction 
de l'altitude, on ajoute ordinairement à cette hauteur, 
réduite à zéro degré, un nombre toujours le même, 
quelle que soit la température du moment, et en 
tenant compte seulement de la moyenne thermo- 
métrique annuelle. Ce procédé est inexact. M. Renou 
a démontré que la correction doit varier non-seule- 
ment avec la latitude, mais, dans un même lieu, avec 
la température de Tair extérieur, au moment de 
l'observation. 

Dans son Supplément aux Tables usuelles de la mé- 
téorologiey M. Renou donne le tableau de la correction 
à faire pour réduire le baromètre au niveau moyen 
de la mer, aux températures de O*», 10», 20», en tenant 
compte de la correction de la pesanteur à la latitude 
de A8\ On peut déduire de ce tableau la table sui- 
vante, applicable au baromètre de l'observatoire de 
Brest, à 65 mètres d'altitude. 

(i) Noie sur Paltiltide de rohservatoire de la marine de Urett^ 
xxvi« ?ol., p. 23. — Voir aussi la quinzaine météorologique. 
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COBBECTIOX ADDinVE POUR LA BEDUCTION DU BAROHETRE 

AU NIVEAU DE LA MER 

Tcmpénlofc e&lénrare. Correclion. 

0» fyauaiS 

i^ 6 i6 

î» 6 i3 

4» 6 08 

©• 6 04 

»• 5 99 

iO» 5 94 

12» 5 90 

14» 5 85 

idû 5 81 

18» 5 76 

20o 5 7Î 

D*après cette table, la température annuelle de Bresl 
étant voisine de 1 i*, la correction à faire à la pression 
barométrique devra être de 5"^92. Nous obtenoos 
ainsi, pour moyenne annuelle de la pression baro- 
métrique à Brest, au niveau moyen de la mer : 

Série do 5 ans (1855-1859). . 762«»1. 
Série de 10 ans (1866-1875). . 761 1. 

La différence entre les deux moyennes est de 1 mil- 
limètre. Si nous comparons entre elles les moyenoes 
de midi des deux séries, en fdisant les corrections 
nécessaires, nous trouvons également une différence 
de 1 millimètre. 

Il faut remarquer que nous ignorons quelle correc- 
tion instrumentale était faite aux observations de 
M. Belleville, si la correction de — 0.75 a toujours été 
applicable au baromètre de Tobservatoire, et quelles 
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sont les corrections qui ont été faites avant la véri- 
flcsation de l'année 1875. 

Dans sa carte des isobares de France (t), M. Renou 
admet qu'au niveau moyen de la mer la hauteur ba- 
rométrique est, à Brest, 761.7. L'extrême exactitude, 
qui est le cachet des travaux de ce savant, ne nous 
permettrait de préférer la moyenne trouvée par 
nous, que si nous étions certain de Texactitude de 
la comparaison instrumentale faite en 1875. D'autant 
plus que M. Renou avait vérifié lui-même, en 1855, 
le baromètre de Brest. S'il admet 761.7 comme 
moyenne, au lieu de 762.1 donnés par le calcul, c'est 
donc qu'il fait une correction de 0.4 au lieu de celle 
que nous faisons actuellement. 

Il reste donc une incertitude de 0.6 sur la véritable 
moyenne barométrique de Brest. Cette incertitude 
indique l'urgence d'une nouvelle vérification de 
rinstrument dont on se sert à l'observatoire de la 
marine . 

M. Buys Ballot a déduit les Normales mensiùelles 
barométriques de Brest (2) des observations de 1858 
^ 1874, comparées à celles de Paris, ces dernières 
étant déterminées en comparant les observations de 
Paris, de Greeuwich, de Vienne et de Palerme. Le 
savant directeur de l'Institut météorologique des 
.Pays-Bas trouve pour moyenne de Brest le même 
nombre que le nôtre. 

Cette moyenne nous satisferait complètement, si 
M. Buys Ballot n'avait utilisé une série dans laquelle 
se trouvent les observations de 1860 à 1865, que nous 

(1) Arm. de la Soc, météor,, 1864.' 

(2) Nederlansch meteorologisch jaarboek t?oor, 1872, publié à 
Utrechty ea 1877, par rinsUlat royal des Pays-Bas, page 17 

21 
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croyons û*avoir pas été faites, à TObservatoiré de la 
marine, avec tout le soin désirable, et dont nous 
nous sommes abstenu de parler, pour n'avoir pas à 
en faire la critique. 

On sait que la pression atmosphérique est loin 
d'être la même partout, comme on l'admettait autre- 
fois. En France, les lignes isobares sont assez régu- 
lièrement distribuées. Quand on va du Nord au Sud, 
elles se dirigent de TOuest-Sud-Ouest à l'Est Nord-Est. 
La pression augmente du Nord au Sud. De 761"™?, 
à Paris, elle est de TGS^'^S à Tours et à Nancy, de 
763""0 à Strasbourg, Dijon, Ciermont et Toulouse. 

Dans son ouvrage sur le climat de Fécamp, M. E. 
Marchand trouve pour cette ville une moyenne an- 
nuelle qui, réduite au niveau de la mer, est de 
761"*"*9. Ces discordances proviennent, nous n'en dou- 
tons pas, en grande partie, de la détermination si 
difficile du niveau moyen de la mer. Ce niveau n'est 
pas lui-même constant. Le long des côtes, la mer doit 
être plus haute qu'à une certaine distance, car, dit 
M. Renou, les vagues élèvent les eaux le long des 
rivages, sans qu'aucune dépression correspondante 
fasse compensation. Les ports, les seuls endroits où 
Ton ait déterminé le niveau moyen de la mer, sont 
de tous les points des côtes le plus défavorablement 
situés pour cette détermination. Ainsi, par exemple : 
le niveau est d'environ 30 ou 40 centimètres plus haut 
au Havre que dans le milieu de la Manche (Renou). 

C'est sans doute de cette incertitude sur le véritable 
niveau de la mer que provient la divergence entre la 
moyenne barométrique que nous trouvons à Brest et 
celles indiquées pour des villes peu éloignées. De 
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plus, M. Daussy (I) a démontré qu'on était forcé de 
faire intervenir, dans les observations de la hauteur 
moyenne de la mer» des corrections relatives à la 
pression atmosphérique. Bien que ce ne soit pas la 
hauteur moyenne, mais la hauteur observée du baro-* 
mètre qui entre dans cette correction, on voit que 
le phénomène des marées étant en relation avec 
la pression atmosphérique, il est difficile de s'appuyer 
sur les moyennes des hauteurs des marées, pour dé- 
terminer avec exactitude la pression barométrique 
moyenne. 

En résumé, la détermination de la valeur absolue 
et précise de la moyenne barométrique annuelle de 
Brest doit faire le sujet de nouvelles recherches. 



III 



Variations de la pression atmosphérique 
dans le conrs de l'année 

La pression atmosphérique varie incessamment, 
sous nos latitudes, et c'est à. peine si, au milieu des 
variations accidentelles nombreuses et considérables 
de la colonne mercurielle, on peut trouver quelques 
traces des mouvements réguliers et périodiques, qui 
s'accusent d'une manière si caractéristique dans les 
régions tropicales. 

(i) Compte rendu de TAcadémie des Sciences, iS36,L III, 
p. 436. 
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Les heures réglementaires auxquelles se font, à 
Brest, les observations, sont peu propres à faire res« 
sortir les heures tropiques. Il est regrettable que les 
heures choisies ne' soient pas celles dont la Société 
météorologique a si bien démontré la nécessité. Le 
savant et regretté Ch. Sainte-Claire-Deville a établi, 
d'une manière incontestable (t), que les heures les 
plus favorables pour l'observation du baromètre sont 
4 h. et 10 h. du matin, 1 h., 4 h. et 10 h. du soir. Les 
deux premières et les deux dernières de ces heures 
se rapprochent autant que possible des heures tro- 
piques, ainsi que nous Pavons personnellement cons- 
taté au Sénégal (2), et comme le démontrent d'une 
manière si nette les observations faites en Chine, à 
Zi-Ka-Wei, par le P. Marc Dechevrens (3), à Taide 
d'un baromètre enregistreur. 

Le mouvement annuel du baromètre se dégage 
plus clairement que le mouvement diurne des obser- 
vations de Brest. La courbe des hauteurs moyennes 
mensuelles suit les mêmes inflexions que les courbes 
tracées pour les villes voisines. On constate deux 
minima et deux maxima annuels. Les deux maxima 
s'observent en février et en juin, le dernier est plus 
élevé. Les minima sont moins bien accusés , ils se 
montrent en janvier et octobre. Mais une plus longue 
série changerait probablement ces moyennes et, sans 

(1) V. Ch. Saînte-Claîre-Deville, Voyage géologique aux Antilles, 
— Paris, 4849. 

(±) V. Recherches sur le climat du Sénégal, 

(3) Recherches sur les principaux phénomènes de la météorologie 
à Vobservatoire de Zi-Ka-Wei, prés Changaï, (Ann. de la Soc. 
méléor., U XXIV, p. 180.) 
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cloute aussi, leurs valeurs relatives. En effet, si nous 
examinons les courbes successives des moyennes 
mensuelles barométriques de nos dix années , nous 
ne trouvons pas deux courbes semblables, et chacune 
d'elles diffère beaucoup de celle de l'année moyenne. 
Le mouvement périodique annuel de la pression at- 
mosphérique disparait donc tellement sous les oscil- 
lations irrégulières, que dix années ne suffisent pas 
pour le retrouver d'une manière précise. Cela ne 
doit pas nous étonner quand nous voyons que la 
marche de la colonne barométrique, à Paris, déduite 
de soixante années, celle de la colonne barométrique, 
à Greenwich , déduite de quatre-vingt-seize années , 
et celles des différentes normales calculées par M. 
Buys Ballot (i) pour le Helder et neuf autres localités 
des Pays-Bas, ne suffisent pas pour donner, d'une 
manière parfaitement exacte, la marche annuelle de 
la pression atmosphérique sur cette partie de l'Eu- 
rope. 

D'après nos observations, la pression barométrique 
est plus forte en été que dans les autres saisons. Elle 
est plus basse en automne , tout en différant peu 
alors des moyennes de l'hiver et du printemps. 



[\) Buys Ballot. Marche annuelle du thermomètre et du baromètre 
en Néerland, en rapport avec les observations des stations de 
Copenhague, Greenwich et Paris . Inslilul royal des Pays-Bas. 
Ulrechl, 1S76. 



— 166 — 



IV 



Moyennes normales barométriques de Brest 

L'incertitude dans laquelle nous restons sur la 
valeur exacte de la moyenne annuelle, montre qu'il 
ne peut être question de déterminer, avec une grande 
précision , les moyennes nm^males mensuelles de la 
pression atmosphérique. Il n'est cependant pas inu- 
tile de chercher les nombres se rapprochant le plus 
possible de ces moyennes dans Pétat actuel de nos 
connaissances. 

En appliquant aux moyennes mensuelles résul- 
tant des observations de la marine et insérées dans 
le tableau que Ton trouve à la page 155 , la correc- 
tion instrumentale de -- 0.75 , puis une correclion 
de l'altitude variable suivant la température du mois 
et prise dans la table donnée plus haut, on obtient 
le résultat suivant : 

MOYENNES MENSUELLES BAROMÉTRIQUES , AU NIVEAU MOYEN 
DE LA MER , A BREST (1866-1875). 

mm mm mm mm 

Décemb 760.7 Mars. ..760.4 Juin. ..763.4 Seplemb 760.4 
Janvier 59.5 Avril... 61.1 Juillet. 62.0 Octobre. 60.3 
Février. 62.2 Mai.... 60.9 Aoûl... 62.3 Novemb 60.9 



-k 



Hiver.. 760.8 Print. .. 760.8 Élé.... 762.6 Aulom. 760.5 

Année 761"°».! 

La marche générale de la pression barométrique, 
telle que nous Tavons décrite, n'est pas sensiblement 
modifiée par ces corrections. On peut rapprocher les 
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moyeoDes de cette série de dix ans , des suivantes 
trouvées par M. Buys Ballot : 

MOTENNES MENSUELLES NORMALES BAROMÉTRIQUES , 
AU NIYEAU MOTEN DE LA MER, A BREST. 

mm mm mm mm 

Décemb 761.4 Mars. .. 761.3 Juin. .. 7(>!2.9 Seplemb 700.2 
Janvier 60.3 Avril... 61.3 Juillet. 62.4 Oclobre. 59.5 
Février. 61.^ Mai 60.8 Août... 62.8 Novemb 59.8 



Hiver.. 76i.2 Prinl. .: 761.1 Été.... 762.7 Aulom . 759.8 

Année 761"»". 1 

On voit qu'il existe des différences irrégulières et 
très-sensibles entre les moyennes que nous trou- 
vons et celles du savant météorologiste néerlandais. 



Amplitudes des variations accidentelles 
de la pression atmosphérique 

Les mouvements du baromètre sont de deux sor- 
tes : les uns réguliers et périodiques, les autres acci- 
dentels. Ces derniers cachent d'autant mieux les 
mouvements périodiques que ceux-ci , à mesure que 
Ton s'éloigne des régions tropicales, sont de plus en 
plus faibles. Nous ne nous occuperons ici que des 
mouvements irréguliers du baromètre. Pour obtenir 
une idée de la valeur de ces mouvements, à Brest, 
nous avons cherché ce qu'ils avaient été dans Tannée 
1875 aux diverses périodes entre lesquelles se divise 
le temps. 
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AMPLITUDE DES VARIATIONS ACCIDENTELLES 

DU BAROMÈTRE 



BREST. 



1875. 



MOIS. 


OBOLTjTjArrXONB 


meitf oelles 
et auttella 


ëianei 
oMyeun 


diurnes 
ninima 


DATES 


diornes 
naiima 


DATES 


Décembre. . 
Janvier. . . . 
Février.. . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre . . . 
Novembre . 


mm 
30.8 
27.9 
30.5 

26.3 
29.0 
22.6 

17.2 
23.8 
14.8 

14.3 
36.1 
40.2 


mm 
4.0 
2.8 
2.8 

2.4 
2.2 
2.6 

2.4 
2.6 

1.8 

2.2 
3.4 
4.0 


mm 

1.3 

0.8 
0.7 

0.6 
0.6 
0.7 

0.5 
0.5 
0.7 

0.8 
0.8 
0.9 


le 
18 
17 
Ift 

21 
11 

30 

2S 
2S 
19 

14 
SI 
29 


mm 
13.4 
8.6 
4.3 

6.6 
5.8 
5.5 

6.4 
8.8 
5.3 

5.9 
12.4 
10.4 


le 
8 

25 

28 

5 
A 
2S-28 

8 

14 

8 

27 
13 

7 

8 

décemb. 


Année 


46.1 


2.7 


0.5 


jaIn 
Juillet 


13.4 



La première colonne verticale de ce tableau est 
donnée par la différence entre la plus haute et la 
plus basse pression de chaque mois. Gomme nous ne 
possédons pas en réalité les minima et maxima ba- 
rométriques , mais les pressions voisines de ces ex- 
trêmes, choisies entre les neuf observations diurnes, 
les différences que nous admettons sont toutes trop 
faibles. Si le nombre des observations quotidiennes 



- 169 — 

était augmenté, ces diflérences seraient plus fortes, 
tout en restant inférieures aux différences des minima 
et des niaxima réels. Des observations recueillies par 
un enregistreur donneraient seules un résultat par- 
faitement exact. 

La moyenne de la variation diurne nous est donnée 
par la différence entre les moyennes des minima et 
des maxima barométriques de chaque mois. Comme 
les variations diurnes s'écartent parfois d'une ma- 
nière considérable de leurs moyennes , nous avons 
indiqué quelles avaient été, à chaque époque de 
l'année , les plus faibles et les plus fortes de ces 
oscillations. Notons cependant que les observations 
ne portant pas sur une révolution sidérale complète, 
il serait plus exact de désigner ces oscillations sous 
le nom d'oscillations semi-diurnes du jour, celles de 
la nuit et du nyctemère complet restant inconnues. 

La moyenne annuelle de ces variations diurnes a 
été, en 1875, de 2'»».7. Elle s'est élevée à 3"»".2 en hi- 
ver et en automne, pour descendre à 2'"".3 en été, 
ce qui s'explique par la rareté plus grande des tem- 
pêtes dans cette dernière saison. 

La plus faible variation diurne ayant atteint O^^.S, 
le 23 juin, on voit que le baromètre peut exception- 
nellement ne varier que d'une quantité égale à celle 
de Toscillation diurne normale sous notre latitude. 

Les variations diurnes peuvent avoir une étendue 
très- considérable , ainsi que le démontre le tableau 
ci-dessus ; mais pour avoir une idée exacte de là 
valeur de ces mouvements, il ne faut pas se restrein- 
dre à considérer ce qui se passe dans un espace de 
12 heures. Ainsi, par exemple: en 29 heures, du 7 
décembre , à 3 heures du soir, au lendemain, à 8 

22 
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heures du soir, le baromètre descendit de 763.2 à 
742.0 , soit de 21.2. Ces grandes variations de pres- 
sions accusent le passage , sur notre ville , de fortes 
lames atmosphériques, causes de troubles redoutables 
de Tair à la surface du sol et de la mer. 

Les oscillations mensuelles du baromètre sont beau- 
coup plus étendues : la plus faible de Tannée 1875 
atteignit ^'"'".S , la plus forte fut de 40"". 2, en no- 
vembre. 

Les oscillntUms annuelles du baromètre dépassent 
souvent celle de 1875. En cherchant quelles ont été, 
pendant dix ans, ces oscillations, c'est-à-dire la dif- 
férence entre la plus basse et la plus haute des 
pressions barométriques de chaque année, nous trou- 
vons les résultats suivants : 



Oscillations 
Années. annuelles. 

iS66 SOraini 

4867 40 9 

1868 46 9 

1869 39 8 

1870 34 6 



Osciilalions 
Années. annuelles. 

1871 39«nm7 

187^ 54 4 

1873 49 

1874 44 1 

1875 46 1 



La moyenne de ces oscillations annuelles est de 
44""6. Le plus faible de ces mouvements dépasse 
donc trente millimètres de Hiercure, et le plus fort 
correspond à 54 millimètres, c'est-à-dire à une dé- 
nivellation de plus de 500 mètres. 

Dans notre période de dix ans^ les extrêmes de la 
pression ont été, à l'observatoire de Brest, 717""»61, 
le 23 janvier 1872, à il h. 15 du soir, par une tem- 
pête de vent de nord-ouest, accompagnée de pluie et 
de grêle, et 775»»40, le 10 février 1868, à midi, 
par vent faible de sud-ouest. En ramenant ces hau- 
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leurs barométriques au niveau moyen de la mer, en 
tenant compte de la température du moment de l'ob* 
servation, et en faisant la correction instrumentale, 
on trouve que le minimum du 23 janvier a été, au 
niveau de la mer : 722"»"»82, et le maximum du 10 
février : TSO^'^ei. Le mouvement entre ces deux ex- 
trêmes est de 57"""79 , cette oscillation, toute consi- 
dérable qu'elle puisse parai tre> ne présente encore 
qu'une amplitude modérée. Les limites extrêmes de 
la pression atmosphérique, observées en France, sont, 
d'après M. Renou, à zéro degré, et au niveau de la 
mer, 710»»50 et 787'»"25 ; la différence est de 76"»75; 
elle est beaucoup plus étendue que celle donnée par 
nos documents. 

Il est à remarquer que le minimum auquel peut 
descendre, à Brest, le baromètre, est de 38°""3 au- 
dessous de la moyenne, tandis que le maximum n'est 
que de IQ^^^S au-dessus de cette même moyenne, 
c'est-à-dire que le mouvement d'élévation de la pres- 
sion, au-dessus de la moyenne, n'atteint que la moitié 
de Tentendu du mouvement de baisse. En examinant 
lei diverses séries des minima et des maxima les 
-plus exagérés, on constate toujours, à Brest, ce fait, 
que les élévations considérables du baromètre sont 
non-seulement toujours moins étendues , mais aussi 
beaucoup plus rares que les abaissements. 

Si l'on trace pour une année, de deux heures en 
deux heures, la courbe des hauteurs barométriques 
et la rapproche de la courbe correspondante de Paris, 
on constate que les deux courbes sont sensiblement 
parallèles. Si parfois de légères oscillations d'une 
heure à l'autre ne se reproduisent pas, les grands 
mouvements, dans un sens ou dans l'autre, se re- 
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trouvent toujours dans les deux villes. Le parallé- 
lisme n'est pas absolu ; il y a presque toujours une 
avance des grands mouvements barométriques de 
Brest sur ceux de Paris. Ordinairement, l'avance de 
Brest est de quelques heures; ainsi, par exemple: 
le 6 décembre 1874, à 2 heures du soir, un minimum 
passait sur Brest, il n'atteignait Paris qu'à 8 heures 
du soir; tandis que le baromètre montait à Brest de 
2 heures à 8 heures du soir, il continuait à descendre 
à Paris. Ce phénomène est surtout évident dans les 
mois d'hiver, à cause de l'étendue des oscillations 
barométriques qui accompagnent les mauvais temps. 

L'avance de Brest sur Paris est très-variable. Dans 
l'année 1875, sur 47 des baisses barométriques les 
mieux accentuées, l'avance du minimum de Brest sur 
celui de Paris a été, de 1 heure à 2 heures, dix fois ; 
de 4 heures à 8 heures, quatorze fois; de 10 heures 
à 12 heures, quatre fois. Treize fois le minimum étant 
tombé la nuit dans Tune ou Tautre des deux villes, 
la différence des heures n'a pu être constatée avec 
précision ; mais le minimum passa d'abord sur Brest, 
d'après la dernière observation du soir et la première 
du matin. 

Dans cinq cas , le minimum eut lieu à la même 
heure dans les deux localités. La différence horaire 
des deux villes n'étant que de 27 minutes, et les 
observations barométriques n'étant faites que de deux 
heures en deux heures, il n'est pas possible de dire 
si, dans ces cas, le minimum passa d'abord sur 
Brest, ou s'il y a eu coïncidence, ou même retard de 
Brest sur Paris. Enlln , dans un seul cas , il y eut 
avance du minimum, de Paris sur celui de Brest, le 
minimum ayant passé à 3 heures du soir à Paris et à 
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4 heures du soir à Brest, le 9 juin. Nos courbes 
n'étant pas continues, il n'est pas possible d'indiquer 
avec plus de précision les différences horaires de ces 
mouvements barométriques. 

Une importante amélioration à apporter à l'obser- 
vatoire 0e la marine, serait l'introduction dans cet 
établissement d'un baromètre enregistreur. Après 
avoir, comme toutes les inventions, subi une période 
de tâtonnements, les baromètres enregistreurs sont 
arrivés à une exactitude parfaite. Les derniers progrès 
accomplis par M. Rédier font de cet instrument un 
des meilleurs dont il soit possible de se servir en 
météorologie. Les courbes publiées par M. L. Teis- 
serenc de Bort, dans la Quinzaine météorologique^ 
montrent l'utilité de ce baromètre et les importantes 
conclusions qu'il permet de tirer d'observations faites 
simultanément dans plusieurs régions de la France. 
L'usage de cet instrument à l'observatoire cause- 
rait une dépense bien minime pour le service de la 
marine, et les résultats obtenus auraient une grande 
valeur ; le travail des employés deviendrait beaucoup 
moins pénible. 

Si l'observation du baromètre présente un intérêt 
local, son importance augmente considérablement 
lorsque , à l'aide du télégraphe , il est permis de 
connaître quel est l'état de la pression atmosphéri- 
que, à un moment donné, sur un grand nombre de 
points de l'Europe. On sait alors quels sont les centres 
de dépressions barométriques sur le continent, et l'on 
peut en déduire la marche probable de ces centres; 
c'est ainsi que la prévision du temps devient pos- 
sible. 

Les avertissements météorologiques sont adressés 
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directement au port de Brest par l'observatoire de 
Paris, puis afflcliés saas aucua contrôle de l'obser- 
vatoire de Brest. Souvent ces prévisions arrivent 
trop tard , et le signal annonçant la tempête n*est 
hissé que lorsque la tempête commence déjà à s'a- 
paiser. Il en résulte qu'à Brest on attache peu d'im- 
portance à ces avertissements. 11 n*en serait pas de 
même fi les marins expérimentés entre les mains 
desquels est placé Tobservatoire de Brest étaient 
appelés à contrôler les dépêches venues de Paris. 
Us pourraient, se servant de leurs propres observa- 
tions, ajouter, sous leur responsabilité, quelques mots 
à l'avertissement reçu , et atténuer ou fortifier la 
signification de cette prévision. 

Etudier ici Tiotéressante question de la prévision 
du temps serait sortir des bmites de notre sujet ; 
nous ne voulons que signaler rextrêaoe importance 
de cette question de météorologie dynamique. 

Brest est le lieu le plus favorablement situé en 
France pour avertir Paris et le reste du pays des 
grands mouvements de Tatmosphére. La côte occi- 
dentale de l'Irlande présente seule des points plus 
favorablement situés. Sous ce rapport, nous sommes 
tributaires de la Grande-Bretagne. En cas de guerre 
maritime , la prévision du temps jouerait certaine- 
ment un rôle des plus sérieux dans les avertisse- 
ments ou les ordres à donner à nos escadres ; l'obser- 
vatoire de Brest aurait alors un rôle qui ne pourrait 
être rempli par aucun autre observatoire. 
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CHAPITRE VII 



INFLUENCE DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE 



SUR 



L'ISTAT SANITAIRE 



Les difTérentes modifications de la pression atmos- 
phérique dans le milieu où nous sommes appelés à 
vivre, ont-elles quelque influence sur Tétat sanitaire? 
Telle est la question que nous devons nous poser ici. 

Nous avons d*abord à examiner Finfluence que 
peut avoir sur Téconomie humaine la pression atmos- 
phérique, suivant qu'elle est supérieure ou inférieure 
à la moyenna normale ; ensuite à étudier si le pas- 
sage, plus ou moins lent ou rapide, d'une pression 
à une autre , n*a pas une certaine action sur Tétat 
sanitaire ; enfin nous devons chercher si les modi- 
fications subies dans la pression de Pair qui nous 
entoure, ne peuvent pas jouer un rôle dans la diffu- 
sion de principes nuisibles à la santé , modifiant les 
constitutions médicales. 
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Les travaux de MM. Jourdanet (1) et Paul Bert (2), 
sur les effets de l'air raréfié , ont démontré qu'une 
forte pression atmosphérique exerce sur la respira- 
tion une influence analogue à celle du froid. A une 
augmentation notable de pression correspond une 
augmentation dans l'absorption de Toxygène et dans 
Texhalation de Tacide carbonique. Une faible pres- 
sion possède une action directement opposée. Dans 
les ascensions en ballon, le pouls s'accélère ; il di- 
minue au contraire de fréquence lorsque Ton des- 
cend dans les mines. 

L'activité et la force musculaire augmentent sous 
rinfluence des fortes pressions ; elles diminuent au 
contraire avec la pression atmosphérique ; cette di- 
minution des forces devient même une des causes 
les plus effrayantes des dangers que Ton coure dans 
les ascensions en ballon. 

Dans les conditions ordinaires de la vie, l'influence 
de la pression atmosphérique sur l'économie est 
moins prononcée et beaucoup moins évidente que 
celle de la chaleur et de Thumidité ; mais il n'est 
pas possible d'admettre qu'elle soit nulle ni même 
assez faible pour être négligeable. 

En se plaçant en dehors des faits d'expérimentation, 
on peut constater que, lorsque la diminution de la 
pression est considérable , comme quand on gravit 
les montagnes, on observe une déperdition très-forte 
de calorique due à une plus grande transpiration pul- 
monaire et cutanée. Ces effets sont favorisés , en 

(1) Jourdanet. Influence^ de la pression de Vair sur la vie de 
Vhomme, Paris, i875. 

(2) Paul Bert. La pression barométrique. Recherches de physio- 
logie expérimentale. Paris^ i878. 
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même temps , par la pression moiadre et par la 
sécheresse plus grande de Tair à mesure que l'on 
s'élève. La pression étant moindre , l'air dilaté con* 
tient moins d'oxygène sous un même volume , d'où 
assimilation moins complète , dit-on , que sous une 
pression barométrique plus forte. Nous forons remar- 
quer que réconomie , essentiellement apte à s*adap* 
ter à ces changements , modifie le rhyttime de la 
respiration et la profondeur des inspirations, suivant 
les circonstances. Il se passe pour Toxygénalion du 
sang, qui n'est après tout qu'un mode de nutrition, 
ce qui se passe dans Talimentation. Selon les cir- 
constances, la quantité d'aliments ingérés se modifie 
et l'économie reste juge inconscient ou conscient de 
la quantité de substances qu'il est nécessaire d'ab- 
sorber. 

Tant que l'homme est dans un milieu atmosphé- 
rique raréfié, mais contenant une quantité d'oxygène 
telle que la respiration, en modifiant simplement son 
rhythme, fournit au sang la quantité d'oxygène né- 
cessaire à la vie, il n'y a pas dé maladie ; il y a seule- 
ment suî'activité fonctionnelle de certains organes. 
Or, dans les circonstances ordinaires, c'est ce que l'on 
observe toujours. Il faut seulement admettre que, 
dans les hautes altitudes, les organes de la respira- 
tion, ayant à jouer un rôle plus important et plus 
actif qu'au niveau de la mer, sont soumis à une 
gymnastique plus forte, d'où il résulte que ces or- 
ganes se développent puissamment chez les sujets 
robustes, tandis qu'ils sont plus exposés à des mala- 
dies chez les sujets faibles. 

Si l'homme se trouve soumis à une pression très- 
faible, comme dans les ascensions en ballon, il ar- 

23' 
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rive UQ moment où le travail, nécessité par les 
mouvements de la respiration, devient trop con^ii- 
dérable et en même temps trop rapide pour que les 
échanges psmotiques, entre les gaz du sang et ceux 
du milieu, aient le temps de se faire ; la mort sur- 
vient alors par asphyxie. La preuve que la faiblesse de 
la pression barométrique n'est pas la cause immédiate 
de la mort, mais que celle-ci est due «lors à la trop 
faible quantité d'oxygène introduite dans rorganisme 
à un moment donné, c'est qu*il suffit que Taéronaute 
porte à ses lèvres un ballon contenant de Toxygéne, 
pour qu'il y puise de nouvelles forces et échappe à 
Tasphyxie. 

léBS mouvements lents de la pression atmosphérique 
ont'ils une influence sv/r la santé ? Les limites de la 
pression atmosphérique, à Brest, sont beaucoup trop 
rapprochées pour que le passage d'une pression à 
l'autre produise directement des phénomènes capa- 
bles de jouer un rôle incontestable dans la pathogéoie 
des maladies. Nous savons que Toscillation baromé- 
trique ne dépasse pas en France, dans une longue 
période, 77 millim.; TefTet physiologique produit par 
un tel changement de pression est inappréciable, à 
cause de la lenteur même de ce mouvement. Il cor- 
respond à un changement de niveau d'environ 700 
métrés ; or, nous n'avons aucune conscience de ce 
changement, lorsque dans un voyage nous sommes 
transportés, en peu de temps, du niveau de la mer à 
celte altitude. On ne peut donc pas songer à trouver 
des modiQcations physiologiques ou pathologiques 
appréciables entre les moments très-éloignés les uns 
des autres, pendant lesquels la pression atteint, à 
Brest, ses limites inférieures et supérieures. 
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Oq attribue parfois à la dépression barométrique 
le malaise général et les sensations pénibles qui ac^ 
compagnent souvent le début des orages pendant 
Télé, alors que Ton se sert de l'expression : l'air est 
lourd. Les physiciens font remarquer, dans les livres 
classiques, que ce sentiment de pesanteur est dû, au 
contraire, à la dépression barométrique qui, souvent, 
précède les orages, et que lorsque Ton dit : l'air est 
lourd, on devrait dire au contraire: les membres sont 
lourds, mais Tair est plus léger. Cette remarque tend 
à faire croire que ce malaise est dû, en réalité, à la 
Jbaisse barométrique; il n*en est rien. Nous Tavons 
observé souvent dans des orages des tropiques non 
précédés d*abaissement du baromètre. Il paraît dû à 
l'état hygrométrique de Tair, et peut-être aussi à 
l'absence d'ozone dans l'atmosphère, au moment qui 
précède les orages. Toujours est-il que ce malaise 
cesse un moment après que l'orage a éclaté, alors 
que l'ozone apparaît avec abondance et que Tétat 
hygrométrique de l'atmosphère s'est profondément 
modiflé. 

J^es mouvements brusques ou rapides de la pression 
atmosphérique ont-ils une influence sur la santé ? 

Si l'homme peut vivre et travailler dans un milieu 
à air comprimé, s'il peut vivre dans un milieu à air 
raréfié , il ne peut passer , sans courir de grands 
dangers, brusquement de l'un de ces milieux dans 
l'autre. 

Il n'est pas besoin de rappeler ici les terribles acci- 
dents produits soit dans les balloos , soit dans les 
scaphandres , par la décompression trop brusque et 
trop rapide à laquelle l'homme peut être exposé. 

A la surface du sol , si rapides que soient les 
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rive UQ momeat où le travail , nécessité par les 
mouvements de la respiration, devient trop consi- 
dérable et en même temps trop rapide pour que les 
échanges psmotiques, entre les gaz du sang et ceux 
du milieu, aient le temps de se faire ; la mort sur- 
vient alors par asphyxie. La preuve que la faiblesse de 
la pression barométrique n'est pas la cause immédiate 
de la mort, mais que celle-ci est due sriors à la trop 
faible quantité d'oxygène introduite dans Torgaolsme 
à un moment donné, c'est qu'il suffit que Taéronaute 
porte à ses lèvres un ballon contenant de Toxygéne, 
pour qu'il y puise de nouveres forces et échappe à 
l'asphyxie. 

léBS mouvements lents de la pression atmx)sphérique 
ont'ils une influence sur la santé ? Les limites de la 
pression atmosphérique, à Brest, sont beaucoup trop 
rapprochées pour que le passage d'une pression à 
CauPi^e produise directement des phénomènes capa- 
bles de jouer un rôle incontestable dans la pathogénie 
des maladies. Nous savons que l'oscillation baromé- 
trique ne dépasse pas en France, dans une longue 
période, 77 millim.; TefTet physiologique produit par 
un tel changement de pression est inappréciable, à 
cause de la lenteur même de ce mouvement. Il cor- 
respond à un changement de niveau d'environ 700 
métrés; or, nous n'avons aucune conscience de ce 
changement, lorsque dans un voyage nous sommes 
transportés, en peu de temps, du niveau de la mer à 
cette altitude. On ne peut donc pas songer à trouver 
des modiQcations physiologiques ou pathologiques 
appréciables entre les moments très-éloignés les uns 
des autres, pendant lesquels la pression atteint, à 
Brest, ses limites inférieures et supérieures. 
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Oa attribue parfois à la dépression barométrique 
le malaise général et les sensations pénibles qui ac- 
compagnent souvent le début des orages pendant 
Télé, alors que Ton se sert de Texpresslon : t*air est 
lourd. Les physiciens font remarquer, dans les livres 
classiques, que ce sentiment de pesanteur est dû, au 
contraire, à la dépression barométrique qui, souvent, 
précède les orages, et que lorsque l'on dit : l'air est 
lourd, on devrait dire au contraire: les membres sont 
lourds, mais Tair est plus léger. Cette remarque tend 
à faire croire que ce malaise est dû, en réalité, à la 
J3aisse barométrique ; il n*en est rien. Nous Tavons 
observé souvent dans des orages des tropiques non 
précédés d*abaissement du baromètre. Il paraît dû à 
rétat hygrométrique de Pair, et peut-être aussi à 
l'absence d'ozone dans l'atmosphère, au moment qui 
précède les orages. Toujours est-il que ce malaise 
cesse un moment après que l'orage a éclaté, alors 
que Tozone apparaît avec abondance et que Tétat 
hygrométrique de l'atmosphère s'est profondément 
modifié. 

J^es mouvements brusques ou rapides de la pression 
atmosphérique ont-ils une influence sur la santé ? 

Si l'homme peut vivre et travailler dans un milieu 
à air comprimé, s'il peut vivre dans un milieu à air 
raréfié , il ne peut passer , sans courir de grands 
dangers, brusquement de l'un de ces milieux dans 
l'autre. 

Il n'est pas besoin de rappeler ici les terribles acci- 
dents produits soit dans les bailoos , soit dans les 
scaphandres , par la décompression trop brusque et 
trop rapide à laquelle l'homme peut être exposé. 

A la surface du sol , si rapides que soient les 
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rive UQ momeal où le travail, nécessité par les 
mouvements de la respiration, devient trop con:$i- 
dérable et en même temps trop rapide pour que les 
éctianges psmotiques, entre les gaz du sang et ceux 
du milieu, aient le temps de se faire ; la mort sur- 
vient alors par asptiyxie. La preuve que la faiblesse de 
la pression barométrique n'est pas la cause immédiate 
de la mort, mais que celle-ci est due srlors à la trop 
faible quantité d'oxygène introduite dans rorgaoisœe 
à un moment donné, c'est qu*il suffit que Taéronaute 
porte à ses lèvres un ballon contenant de Toxygéne, 
pour qu'il y puise de nouvelles forces et échappe à 
l'asphyxie. 

I,es mouvements lents de la pression atmx)sphérique 
ont'ils une influence sur la santé ? Les limites de la 
pression atmosphérique, à Brest, sont beaucoup trop 
rapprochées pour que le passage d'une pression à 
Cautre produise directement des phénomènes capa- 
bles de jouer un rôle incontestable dans la pathogéoie 
des maladies. Nous savons que l'oscillation baromé- 
trique ne dépasse pas en France, dans une longue 
période, 77 millim.; TefTet physiologique produit par 
un tel changement de pression est inappréciable, à 
cause de la lenteur même de ce mouvement. II cor- 
respond à un changement de niveau d'environ 700 
métrés; or, nous n'avons aucune conscience de ce 
changement, lorsque dans un voyage nous sommes 
transportés, en peu de temps, du niveau de la mer à 
celte altitude. On ne peut donc pas songer à trouver 
des modiOcations physiologiques ou pathologiques 
appréciables entre les moments très-éloignés les uns 
des autres, pendant lesquels la pression atteint, à 
Brest, ses limites inférieures et supérieures. 
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Oa attribue parfois à la dépression barométrique 
le malaise général et les sensations pénibles qui ac« 
compagneot souvent le début des orages pendant 
l'élé^ alors que l*on se sert de l'expression : Vair est 
lourd. Les physiciens font remarquer, dans les livres 
-classiques, que ce sentiment de pesanteur est dû, au 
contraire, à la dépression barométrique qui, souvent, 
précède les orages, et que lorsque Ton dit : l'air est 
lourd, on devrait dire au contraire: les membres sont 
lourds, mais Tair est plus léger. Cette remarque tend 
à faire croire que ce malaise est dû, en réalité, à la 
jbaisse barométrique ; il n*en est rien. Nous Pavons 
observé souvent dans des orages des tropiques non 
précédés d'abaissement du baromètre. Il parait dû à 
l'état hygrométrique de Tair, et peut-être aussi à 
Tabsence d'ozone dans l'atmosphère, au moment qui 
précède les orages. Toujours est-il que ce malaise 
cesse un moment après que l'orage a éclaté, alors 
que l'ozone apparaît avec abondance et que Tétat 
hygrométrique de l'atmosphère s'est profondément 
modifié. 

Les mouvements brusques ou rapides de la pression 
atmosphérique ont-ils une influence sur la santé ? 

Si l'homme peut vivre et travailler dans un milieu 
à air comprimé, s'il peut vivre dans un milieu à air 
raréfié , il ne peut passer , sans courir de grands 
dangers, brusquement de l'un de ces milieux dans 
l'autre. 

Il n'est pas besoin de rappeler ici les terribles acci- 
dents produits soit dans les ballons , soit dans les 
scaphandres , par la décompression trop brusque et 
trop rapide à laquelle l'homme peut être exposé. 

A la surface du sol , si rapides que soient les 
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Dans son livre sur* l/i loi des tempêtes, Dove, s'ap- 
puyant sur la difléreuce de vitesse de rotation des 
points de la terre placés à des distances inégales des 
pôles, démontre que, sous nos latitudes, plus un 
courant Nord s*étend loin, plus il devient Est, et 
que, par conséquent : « Un vent de Nord-Est est un 
vent de Nord venant de latitudes plus élevées que 
celui qui arrive Nord jusqu'à nous. • 

Les vents qui arrivent sur Brest, dans la direction 
NE» proviennent donc de latitudes très-élevées. Les 
vents les plus froids doivent donc être ceux de NE. 
Nous avons démontré plus haut comment rabais- 
sement moyen de la température de l'hiver était, à 
Brest, en raison directe de. la fréquence de ces der- 
niers vents. 

Les vents provenant des régions voisines du pôle, 
et qui ont subi une déviation vers l'Ouest, résultant 
du mouvement de rotation de la terre, sont aussi 
partis d'un méridien situé à l'Orient du nôtre : ils 
ont donc rencontré sur leur roule de grandes étendues 
de terre sur lesquelles ils ont perdu la plus grande 
quantité de l'humidité que leur faible pouvoir d'ab- 
sorption pour la vapeur d'eau leur avait permis de 
prendre. Ces vents doivent donc être secs en même 
temps que froids. C'est ce que l'observation du psy- 
chromètre démontre de la manière la plus évidente, 
de même que l'observation vulgaire. Par leur séche- 
resse, ils dissipent les nuages, nettoient le ciel qui 
devient beau et reste découvert, lorsqu'ils soufflent 
avec un peu de persistance. Sous l'influence de ces 
vents secs et froids, le baromètre atteint ses plus 
fortes élévations. Nous savons que l'énergie des vents 
de ne; tout en étant moindre que celle des vents 
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maritimesi est cependant encore supérieure à celle 
des autres vents. 

Pour des raisons s^appuyant sur des arguments 
analogues à ceux donnés pour lés vents venant des 
régions septentrionales, le vent de S W est un vent de 
Sud dévié vers TOrient par le mouvement de rotation 
du globe. € Le vent de Sud-Ouest est un vent venant 
de latitudes plus voisines de l'équateur que le vent 
que nous ressentons Sud (Dove). » Le vent de S jd- 
Ouest doit donc être plus chaud, puisqu'il arrive de 
régions plus rapprochées de Téquateur que celles d'où 
nous viennent les autres vents. Nous avons, en effet, 
vérifié ce fait que l'élévation de la température 
moyenne des hivers est en raison directe de la fré- 
quence des vents de Sud-Ouest. 

Naissant sur un méridien situé à l'Occident du mé- 
ridien de Brest, ces vents n'ont passé, avant de nous 
arriver, sur aucune terre ; ils ont traversé TAtlaotique 
dans une direction voisine de celle du grand courant 
d'eau chaude qui, des régions tropicales, se rend sur 
les côtes de Bretagne et d'Irlande. Dans ce trajet, ils 
se sont chargés de vapeurs aqueuses avec d'autant 
plus de facilité que leur température initiale était 
plus considérable. Ces vents sont donc humides en 
même temps que chauds. Cette humidité est vérifiée 
par l'expérience de tous les jours. Elle s'accuse par 
des nuages épais que l'arrivée dans une latitude 
froide rend d'autant plus apparents, et qui finissent 
par se précipiter en pluies abondantes. Nous avons 
constaté qu'il pleut 261 fois par vent venant du quart 
de cercle Ouest, contre 53 fois par vent venant du 
secteur opposé. 

Les vents de Sud Ouest sont donc chauds, humides, 
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Dans les observations du psychromètre d'Âugust, 
toutes les causes d'erreurs tendent à diminuer la 
diSërence entre le thermomètre sec et le thermomètre 
mouillé » et par suite à élever la valeur des chiffres 
exprimant Tétat hygrométrique. 

De tous les instruments de la météorologie, Thy- 
gromètre est celui qui porte le caractère le plus local. 
Il doit être placé dans un lieu isolé et parfaitement 
exposé aux vents, ainsi que l'indiquent les instruc- 
tions de la Société météorologique. Or, à Tobservatoire 
de la marine, lés instruments 9ont soustraits en partie 
aux courants d'air, de sorte que, les jours de grands 
vents, révaporation moins rapide de Teau qui entoure 
la boule du thermomètre mouillé fait que la tempé- 
rature de cet instrument s'abaisse moins que s'il était 
exposé à Tair libre (on admet que le vent faible 
ou modéré est sans influence sur le résultat obtenu). 
La différence entre le thermomètre sec et le thermo- 
mètre mouillé est donc parfois trop faible et les 
nombres exprimant l'état hygrométrique exagérés. 

Le même reproche pourrait être adressé à un 
grand nombre d'observatoires , ei si , à Brest , les 
observations ne donnent pas des résultats aussi par- 
faits que ceux que l'on serait en droit d'exiger d'une 
meilleure exposition, elles présentent encore une 
précision sufQsante. 11 ne faut pas oublier que 
Begnault considérait le psychromètre comme t un 
instrument empirique analogue à l'hygromètre à 
cheveu de Saussure, i et sur lequel, par conséquent, 
il ne faut pas compter comme sur un instrument 
d'une précision complète. 

Avant de donner les résultats des observations 
fecueillies à Brest, il ne sera peut-être pas inutile 
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Les vents de Nord, moins froids que ceux de Nord- 

« 

£&t, sont, à Brest, très-humides. Ceux du Nord-Ouest 
partagent les propriétés des vents du Nord ; ils sont 
froids, humides et désagréables. Heureusement leur 
fréquence est peu considérable. 

Les vents d'Ouest ont plutôt les propriétés des vents 
de Sud-Ouest que celles du Nord-Ouest. 

Tant qu'aux vents d*Est, ils sont secs comme ceux 
du Nord-Ëst> mais leur température n*est pas si basse. 
La faiblesse des brises de TEst et du Sud-Est doit 
sans doute être attribuée, en partie, à la présence de 
la chaîne des monts d'Ares. La hauteur médiocre de 
ces montagnes, inférieure à 400 mètres (t), n'oppose 
qu'un obstacle incomplet à la propagation de ces 
vents, mais elle en diminue suffisamment l'énergie, 
pour que , lorsqu'ils régnent dans les régions voisi- 
nes, ils ne se fassent sentir, à Brest, que faibles. 
Au large de nos côtes , ils reprennent toute leur 
énergie et relardent assez souvent l'entrée des na- 
vires soit dans la rade de Brest, soit dans la Manche. 

Les vents peuvent avoir, en dehors de ces propriétés 
que Ton peut appeler météorologiques et générales, 
des qualités autres que celles que nous venons de 
signaler, et qu'ils empruntent aux surfaces parcourues. 
C'est ainsi, que dans certaines contrées, ils peuvent se 
charger de poussières ou de sables ; qu'en passant siir 
les terrains marécageux ils peuvent servir de véhi- 
cules aux miasmes fébrigènes; qu'enfin, selon la po- 
sition d'une partie d'une localité par rapport à un 
autre, ils peuvent soumettre certains quartiers d'une 
ville à l'influence d^émanations nuisibles. 

(I) Le ptoini cnlminant des monts d'Ares où s'élève la chapelle 
Saint-Michel de BrasparlS; est à une altitude de 383 mètres. 
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en millimètres et fractions de millimètre, de la hauteur de 
la colonne de mercure nécessaire pour lui faire équilibre. 
M. Ch. Martins, dans sa traduction de Kaemtz, fait 
d'ailleurs remarquer que de 0® à 2b'* la tension de la vapeur 
d*eau exprimée en millimètres est sensiblement égale au 
poids de la quantité correspondante, exprimée en grammes 
par mètre cube. Les différences sont de Tordre de la pre- 
mière décimale. 



B. Humidité relative, — L'humidité relative est le 
rapport existant entre la quantité absolue de vapeur d'eau 
contenue dans Tair et celle que Tair contiendrait s'il était 
saturé de vapeur. 

Si l'on connaissait le poids de la vapeur d'eau contenue 
dans un volume d'air déterminé et le poids nécessaire 
pour saturer ce même volume, le rapport de ces poids 
exprimerait l'humidité relative de ce volume d'air. 

On peut toujours substituer aux poids ci-dessus les 
forces élastiques de la vapeur gui leur correspondent. 
Le poids de la vapeur existant dans l'air et celui qu'il 
faudrait pour saturer cet air, sont en effet proportionnels 
aux forces élastiques corresponc^antes ; cela se démontre en 
physique. Ainsi donc, le rapport des forces élastiques ou 
tensions exprime, de même que le rapport des poids, le 
degré d'humidité, ce qu'on appelle YhumidUé relative. 

Cette humidité relative est donc un rapport, c'est une 
fraction de la saturation Cette fraction s'exprime ordi- 
nairement en centièmes de la saturation complète, de sorte 
que lorsqu'elle est connue, on sait que l'air contient tant 
pour cent de leau qu'il pourrait contenir, s'il était saturé. 

Forcé de limiter notre publication, nous donnerons seu- 
lement les résultats les plus importants des observations 
de dix années. 
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Tair et ses résultats f&cheux, dans aucun des quar- 
tiers de Brest. C'est ainsi que le port de guerre , 
caché dans le profond ravin au fond duquel coule 
la Penfeld , serait dans une situation extrénieinent 
défavorable , s'il régnait des calmes prolongés. Les 
brises passant au-dessus de cette échancrure du 
sol onl une énergie suffisante pour que, malgré 
Torientation du port, elles y renouvellent Tair et lui 
conservent sa pureté. 

La variabilité des vents peut changer brusquement 
et fréquemment les conditions de température et 
l'état hygrométrique de l'atmosphère. Cette variabilité 
est un dangf^r; elle renferme la plus grande partie 
des causes occasionnelles de toute une catégorie de 
maladies, celles qui se contractent par des refroidis- 
sements. 

Toutefois , ce que nous connaissons des variations 
accidentelles de la température sous le climat de 
Brest, n3us montre que, malgré la grande variabilité 
diurne des vents, ces causes doivent agir avec moins 
d'énergie que dans la plupart des villes de France. 

Le changement le plus défavorable à la santé sera 
toujours celui qui fait succéder aux brises de l'Ouest 
ou du Sud-Ouest, celles de l'Est ou du Nord-Est. Ha- 
bitué aux brises maritimes, l'habitant de Brest se porte 
bien sous leur influence, malgré les pluies qui les ac- 
compagnent. Lorsque surviennent les vents de Nord- 
Est, leur sécheresse et leur fraîcheur simultanées sem- 
blent extrêmement pénibles. Cette fraîcheur produit, 
nous l'avons démontré, un abaissement thermomé- 
trique facile à constater; mais cet abaissement est 
loin d'être en rapport exact avec la sensation de 
froid accusée par Téconomie humaine. Cette sen- 
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Moyennes annuelles de l'état hygrométrique 

Â. Humidité absolue. — La tension moyenne de la 
vapeur d'eau est. à Brest, de 9"" 00. A la température 
de 11 degrés, la tension maxima de la vapeur est, d'après 
les tables de Regnault, de 9"" 79. La tension moyenne 
est donc, à Brest, peu éloignée de la tension tnaxima ; et 
l'air contient, en moyenne, un peu plus de 9 grammes 
d'eau par mètre cube. 

Si nous comparons la tension moyenne déduite de dix 
années aux moyennes annuelles qui ont servi à la déter- 
miner, nous trouvons, d'une année à l'autre, très peu de 
différence entre les chiffres exprimant la quantité absolue 
de vapeur d'eau suspendue invisible dans l'atmosphère. 
La plus faible moyenne annuelle est de 8*°"'39 (1870], la 
plus forte, de 9'n°»37 (1874). 

La moyenne annuelle est plus forte que celle que l'on 
obtient sous le climat de Paris. Dans Tannée météorolo- 
gique 1875, la tension moyenne de la vapeur d'eau fut 
pour la. campagne des environs de la capitale (au labora- 
toire du Parc de Saint-Maur), 7"»"'66, pendant qu'elle était, 
à Brest, de 8'"'"88. La première tension correspondait à 
une température annuelle de 10*5, et la seconde à une 
température de 11<'8 (moyennes déduites dans les deux 
villes des températures extrêmes). Mais la situation de 
l'observatoire de la marine, au sommet d'un haut édi&ce, 
place les instruments dans des conditions différentes de 
celles de l'observatoire modèle du laboratoire des recher- 
ches météorologiques, dirigé au Parc de Saint-Maur par 
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renseignemeats médicaux qui nous font encore dé- 
faut. 

L'influence f&cheuse des vents de NE est accusée, 
lorsqu'ils soufDlent en biver, par le désir fréquemment 
manifesté des habitants de voir revenir leur doux 
vent de Sud-Ouest. Malgré Tétat de Tatmosphère, 
malgré la pureté d'un ciel bleu, qui permet au soleil 
de donner à la ville quelques-uns de ces rayoos 
dont il est si avare à son égard, le retour des brises 
du large est attendu avec impatience par la popu- 
lation. En voyant le ciel se couvrir, la brise passer 
au Sud pour quelques instants et atteindre enfin 
le Sud-Ouest, chacun retrouve le bien-être et la 
santé. Le del est gris et sombre, il verse une petite 
pluie fine, souvent qualifiée du titre de brouillard, 
pluie monotone à laquelle ne font diversion que 
quelques brusques ondées et de bien rares éclaircies ; 
mais il ne fait pas froid au moment même où le 
télégraphe parle de la glace et de la neige qui 
recouvrent le reste de la France. 

Une température douce et humide est-elle donc 
la meilleure condition de la santé sous le climat de 
Brest? Les faits observés, en Bretagne, confirment- 
ils l'opinion de M. Lombard, de Genève (1), qui for- 
mule ainsi les résultats de sa grande expérience et 
de ses vastes recherches : « Le froid sec et prolongé 
Bugménte la morbidité, tandis que la chaleur humide 
la diminue et que Thumidité, même froide, exerce 
une influence favorable à cet égard » ? 

Faut-il admettre avec Casper, de Berlin, la propo- 
sition suivante : « Aucune circonstance atmosphé- 

fi) Traité de clitnatologiô médicale. — Paris, i877, i«» toI. 
p. 417. 

18 
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février, et la moyenne de février égale œlle du mois de 
janvier, bien que la température de ce dernier mois soit 
plus basse. 

On ne peut donc pas dire qu*il y ait parallélisme com- 
plet entre les courbes de la température et de la tension 
de la vapeur. Chaque année, la courbe des moyennes 
ressemble cependant considérablement à celle des moyennes 
de la température. 

La quantité moyenne de la vapeur d*eau est à son mini- 
mum en mars (6'°°'79), et à son maximum en juillet 
(12""37). Ce mouvement est peu considérable. Au Parc 
de Saint-Maur, en 1875, la tension moyenne de la vapeur 
a oscillé de 4°°32 (février) à 12°^"'51 (août) : la diflFérence 
est de 8'»'»19; tandis qu'à Brest elle a été, dans la même 
année, de 6'"'"61 : de la moyenne de mars à celle de 
septembre. 

Sous le rapport de l'humidité absolue de même que sous 
le rapport de la température, le climat de Brest est donc 
plus fixe, plus constant que celui de Paris. 



B. Humidité relative. — L'air changeant conslammeDt 
de température et de pression, son pouvoir d'absorption pour 
la vapeur d'eau se modifie sans cesse, et si, d*un côté, la 
quantité absolue de vapeur dissoute dans Tair augmente 
ou diminue avec la température, d'un autre côté, le rap- 
port de cette quantité à celle nécessaire pour saturer com- 
plètement Tair, se modifie aussi. 

La moyenne de Thumidité relative est, à Brest, au mois 
le plus sec, en mai, de 72 pour cent de celle qui saturerait 
Pair ; elle atteint 86 pour cent au mois de janvier. La 
différence peu considérable entre ces moyennes montre en 
même temps rabondance de l'humidité .sensible de l'air, à 
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La coDstructioa de la ville de Brest n'a été soumise 
à d'autres plans que ceux résultant de l'extension 
continuelle de son port militaire, et du remaniement 
fréquent des fortifications qui la défendent contre une 
attaque de terre ou de mer. Les rues se coupent en 
général à angle droit , excepté dans le quartier de 
Recouvrance , où elles sont fort irrégulièrement 
tracées. 

Les principales artères, les plus commerciales et 
les plus fréquentées suivent la direction SW— NE. 
Elles sont donc ordinairement balayées dans toute 
leur longueur par les vents et battues en plein par 
les pluies. Inclinées de telle sorte que leur extrémité 
SW est la plus basse , elles n'en sont que mieux 
exposées aux vents du large. Lorsque, par exception, 
Textrémité occidentale des rues se trouve déviée 
légèrement de la ligne droite , les courants d'air 
produits par les vents du large sont moins énergi- 
ques ; c*est ainsi que la rue de Hiam et la rue Saint- 
Yves , protégées par les maisons qui se trouvent à 
leur extrémité inférieure, sont moins soumises à des 
courants d'air violents que la rue du Château ou la 
rue Voltaire. 

La belle promenade du cou/rs cTÀjot, dominant la 
rade, est largement battue dans toute sa longueur 
par les vents de SW et de NE; aussi perd-elle une 
grande partie de son agrément pendant la mauvaise 
saison, et doit-on lui préférer alors la place du Champ- 
de-Bataille et le square de la Tour-d' Auvergne, que de 
hautes mçiisons protègent de tous côtés. L'air y est 
non-seulement moins agité, mais d'une température 
plus élevée que sur le cours, ainsi qu'il est facile de 
le constater à l'aide du thermomètre fronde. Cette 
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IV 



Variations quotidiennes de l'état hygrométrique 

A. Humidité absolue. — Sa marche diurne, d'après les 
moyennes déiuites des observations , est celle observée 
dans le reste de la France. La quantité de vapeur conte- 
nue dans Tair augmente avec la température dans la 
première partie de la journée » elle baisse avec elle dans 
la seconde partie. 

B. Humidlt* relative, — Elle baisse de 7 heures du 
matin à 3 heures du soir, à mesure que la chaleur aug- 
mente. Cela s'explique par Tobstacle apporté par Tair à 
la formation de la vapeur d'oau. A mesure que la tem- 
pérature s*élève, la capacité de Tair pour Teau croît plus 
rapidement que n'augmente Tévaporation toujours plus ou 
moins limitée; il en résulte que, relativement à son état 
de saturation^ Tair contient moins d*eau à mesure que sa 
'température s'élève. 

De 3 à 6 heures et 8 heures du soir, l'humidité rela- 
tive augmente très-rapidement avec abaissement de la 
température. Aussi, le matin et le soir, des brouillards 
couvrent souvent la rade. 



Extrêmes absolus de l'état hygrométrique 

Il est intéressant de considérer quels ont été , non les 
extrêmes absolus que nous ne possédons pas , mais les 
résultats des observations se rapprochant le plus possible 
de ces extrêmes. Connaissant , d'un côté , les mojeanes 



— 149 — 

de leur exposition méridionale. De toutes les expo- 
sitions, celle au SE est la meilleure , à Brest , pour 
les maisons qui n'ont d'ouvertures que d'un seul 
côté. Elle permet aux rayons du soleil de pénétrer 
dans les appartements sans que les ouvertures soient 
exposées aux pluies et aux grands vents. Le choix 
d'une habitation est malheureusement trop souvent 
déterminé dans les villes par des considérations tout 
autres que celles de Thygiène. 

A la campagne il peut ne pas en être de même. 
L'orientation la meilleure, au point de vue de l'ac- 
tion combinée du soleil , de la pluie et des vents , 
serait, pour une habitation construite dans les en- 
virons de Brest, celle d'une maison dont la diagonale 
suivrait la méridienne. Les chambres ouvertes au SE 
seraient les plus chaudes, les plus agréables et les 
plus saines. Viendraient ensuitv3 celles dont les ou- 
vertures regarderaient le SW. Les deux autres façades 
recevant encore le soleil , mais obliquement et pen- 
dant peu de temps, seraient plus froides ; les appar- 
tements en devraient être choisis les derniers, sur- 
tout pendant l'hiver. 

Cette maison serait favorablement située sur le 
versant d'un coteau regardant le SE, de manière que 
les vents du Nord ne pussent la frapper directement. 
Dans le jardin qui l'entourerait , oa verrait pousser 
et fleurir, sans crainte des saisons froides, des plantes 
qui ne vivent en France que dans les serres, telles 
que le yucca gloriosa • le gynerium argenteum, le 
bambou et autres espèces dont nous avons indiqué 
les plus remarquables en parlant de la température. 

Il nous reste à ajouter que, si nous avons obtenu 
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de rexameo fime longiie sme d^obserratioiis, des 
indjcations poâliTes d'nne périodicité horaire des 
vents , ces indicatioos, int^essaotes aa point de vue 
de la météorologie, n*ont, à Brest, aocone des consé- 
qnenœs pratiques en hygiène que présente dans 
qnebpies pays la prédominance horaire de certains 
vents. 
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CHAPITRE VI 



PRESSION ATMOSPHÉRIQUE 



I 



Observations 

Nous possédons pour Tétude de la pression at- 
mosphérique, à Brest, deux séries d'excellentes obser- 
vations. La première, recueillie par M. Belleville, 
comprend cinq années, de 1855 à 1860. Les résultats 
de ces observations ont été insérés dans VAnnuaire 
de la Société météorologique de France^ et résumés dans 
la topographie médico-hygiéniqiie du département du 
Finistère^ de M. Caradec. La seconde série, commencée 
en 1866 par M. de Kermarec, se continue actuelle- 
ment, elle est inédite, nous i*avons résumée. 

L'instrument est un excellent baromètre Fortin. 
Il a été changé de chambre au commencement de 
l'année 1866 et abaissé de 2 mètres. Les observations 
se font aux mêmes heures que celles de la tempé- 
rature. 
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de l'examea d'une longue série d'observations, des 
indications positives d'une périodicité horaire des 
vents , ces iadications, intéressantes au point de vue 
de la météorologie, n*ont, à Brest, aucune des consé- 
quences pratiques en hygiène que présente dans 
quelques pays la prédominance horaire de certains 
vents. 
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Noos avons signalé rirrégularité de la première 
observation faite le matin, tantôt un quart d'heure 
avant sept heures, tantôt un quart d'heure avant 
huit heures. Négligeant ces observations irrégulières, 
nous n'avons calculé les tableaux des. moyennes 
mensuelles que pour 9 heures du matin, midi, 3 h., 
6 h. et 8 h. du soir. Ne pouvant faire imprimer ici, 
comme nous l'aurions désiré, tous les résumés annuels 
de ces observations, nous en donnerons en cinq ta- 
bleaux les résultats les pi os importants. Les moyennes 
mensuelles sont déduites des moyennes barométri- 
ques diurnes, obtenues en prenant, chaque jour, la 
demi-somme des hauteurs extrêmes de la colonne 
barométrique, aux neuf observations. 

Dans le journal de l'observatoire, toutes les hau- 
teurs sont portées, d'abord telles qu'elles ont été 
lues, puis corrigées, de la dilatation due à la tempé- 
rature du mercure. Dans tout notre travail, nous ne 
donneroDS jamais que des hauteurs barométriques 
corrigées. 

Après vériflcalion de l'instrument par une com- 
paraison avec celui de l'observatoire de Paris, une 
correction instrumentale soustractive de 0.75 a été 
faite à partir de 1875. Cette correction avait été 
omise pour les années précédentes. Comme il faut 
que l'on puisse retrouver, dans les journaux de l'ob- 
. servatoire, les chiffres tels que nous les avons re- 
levés, nous n'avons pas modifié dans nos résumés les 
hauteurs barométriques obtenues avant 1875. Pour la 
même raison, dos tableaux donneront les hauteurs 
barométriques à Tobservaloire. Toutes les fois que 
. les pressions seront ramenées . au niveau de la mer, 
nous aurons soin d'en faire mention. 
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A l*aide de ce tableau, il sera fauilo de comparer ce qui 
se passe dans Tatmosphère de Brest à ce qui a été ob- 
serve, la même aanée, daas les autres villes. 

L*oscillation diurne ainsi calculée n*est que trës-légère- 
ment inférieure à Toscillation véritable que nous n'avons 
aucun moyen de connaître. Elle est supérieure au mouve- 
ment qui se fait en moyenne de sept heures du matin à 
midi, et que nous donne la différence des moyennes hy- 
grométriques de ces heures. 

A. L'oscillation dinme de la quantité absolue de 
vapeur d'eau a été en moyenne de 1»™77 ; mais elle varie 
sensiblement de mois en mois. Plus faible en hiver, elle 
croît comme les oscillations de la température, à mesure 
que la chaleur augmente, pour diminuer comme elle, 
après l'été. 

Les extrêmes observés, en 1875, montrent que, dans 
une même journée, la quantité absolue de vapeur d'eau 
peut varier seulement de 0™™23, comme le 30 novembre, 
et atteindre le chiffre de ô"*"^^, comme le 1*" septembre. 

Si nous traduisions en poids les tensions observées 
ayant fourni cette dernière différence, nous arrivons aux 
conclusions suivantes : L'air peut , dans le court espace 
d'une journée, gagner ou perdre jusqu'à 6 grammes d*eau 
par mètre cube: La quantité d'eau contenue dans l'at- 
mosphère de Breist peut, du matin au soir, augmenter ou 
diminuer d'un tiers de son poids. 

B. L* oscillation diurne de la quantité relative de 
la vapeur d'eau peut être nulle, ainsi que cela s'est ob- 
servé dans la journée du 1*^ novembre 1875* Elle peut 
atteindre 43 centièmes, comme le 2 avril. 

Dftûs ce dernier cas, la température oscilla elle-même 
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ANNEE MOYENNE 



CONCLUE DE DIX ANS ( 1866-1875). 



•^ 



BREST. — Altitude = 65" 



MOIS 

et 

SAISONS. 


PRESSIONS BAROUÉ'I'KIQUES MOYENNES Â ZÉRO. 


911. 
matin. 

mm 

755.7 
54.6 
56.9 

55.3 
56.2 
55.8 

58.3 
56.9 
57.3 

55.3 
55.1 
55.9 


Midi. 


Sh. 
ioir. 

mm 

755.1 
54.1 
56.5 

55.9 
55.9 
55.6 

58.? 
56.7 
57.1 

55.1 
54.9 
55.8 


Oh. 
soir. 


8 b. 
Mir. 


de* 
minlm* 


dM 
mulni 


Moyenne 
extrêmes. 


Décembre 
Janvier. . 
Février. . 

Mars .... 
Avril. . . . 
Mai 

Juin 

Juillet . . . 
Août 

Septembr. 
Octobre. . 
Novembre 


m m 

755.5 
54.3 
57.1 

55.3 
56.1 
55.6 

58.4 
57.0 
57.3 

55.4 
55.1 
55.7 


m m 

755.4 
54.3 
56.7 

55.4 
55.9 
55.7 

58.2 
57.9 
57.2 

55.2 
55.2 
55.8 

756.1 


mm 

755.5 

54.2 

56.8 

55.4 
56.1 
55.9 

58.4 
57.1 
57.4 

55.4 
55.6 
55.7 


mm 

753.6 
52.2 
55.3 

53.7 
54.2 
54.6 

57.2 
55.8 
56.2 

53.9 
53.5 
54.1 


m tb 

757.1 
56.2 
58.5 

56.7 
57.6 
57.0 

59.4 
58.1 
58.3 

56.7 
56.6 
57.2 


m m 

755.4 
54.2 
56.9 

55.2 
55.9 
55.8 

58.3 
57.0 
57.3 

55.3 
.^5.1 
55.7 


Année.. . . 


756.1 


756.1 


756.0 


756.1 


754.5 


757.5 


756.0 


Hiver. . . . 

Printemps 
Eté. ..... 

Automne. 

• 


755.7 
55.8 
57.5 
55.5 


755.6 
55.7 
57.5 
55.4 


755.2 
55.6 
57.3 
55.3 


755.5 
55.7 
57.8 
55.4 


755.5 
55.6 
57.6 
55.6 


753.7 
54.2 
56.4 
53.8 


757.3 
57.1 
58.6 
56.8 


755.5 
55 6 
57.5 
55.4 
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Moyenne annuelle de la hauteur du baromètre 

La moyenne déduite des miaicna et des maxima 
quotidiens de dix années est de TSS^^'O. Eo combinant 
les observations de 9 h. du matin, midi, 3 h. et 8 h. 
du soir, on obtient 756"™ l. Lrs observations de 
M. Belleville donnaient TSG^'^Oâ pour moyenne dé- 
duite de cinq années et des observations de 6 et 9 h. 
du malin, 6 et 9 h. du soir. L'erreur due à la diffé- 
rence de deux mètres d'altitude, causée par le dé- 
placement de l'instrument, donne lieu à une correction 
de 0""2; ce qui ramène la pression moyenne de la 
première série à 756"*'"2, pour l'altitude actuelle du 
baromètre. 

La correction instrumentale : — 0.75 n'a été faite 
dans nos dix années, que pour 1875; eh admettant 
que cette correction eût du être toujours la même, 
nous trouvons, pour moyenne de notre série de dix 
ans, 755'""2. 

Pour réduire au niveau de la mer cette hauteur 
barométrique, et pouvoir ainsi la comparer à celle 
des autres villes, il faut une nouvelle correction. Il 
est, avant tout, nécessaire d'être bien fixé sur l'alti- 
tude de la cuvette du baromètre. 

La déterminalion exacte de l'altitude de la cuvette 
du baromètre, à l'observatoire de la marine, a fait 
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pour nous Tobjet d'une note insérée, en 1878, dans 
rAnniùaire de la Société météorologiijue (l). 

Nous avons démontré dans celte note que l'altitude 
indiquée dans notre premier chapitre, d'après les 
registres de l^observatoire, est fausse. En réalité, la 
cuvette du baromètre est à 64 mètres au-dessus du 
niveau moyen de la mer, déterminé directement au 
port de Brest, et à 65"! 3 au-dessus du niveau 
moyen de la mer, adopté pour le nivellement général 
de la France. Depuis la publication de cette note, 
l'altitude de 65 mètres, pour le baromètre de Brest, 
est adoptée par l'observatoire de cette ville et par 
le bureau central de l'observatoire de Paris. 

Four faire à la hauteur barométrique la correction 
de l'altitude, on ajoute ordinairement à cette hauteur, 
réduite à zéro degré, un nombre toujours le même, 
quelle que soit la température du moment, et en 
tenant compte seulement de la moyenne thermo- 
métrique annuelle. Ce procédé est inexact. M. Renou 
a démontré que la correction doit varier non-seule- 
ment avec la latitude, mais, dans un même lieu, avec 
la température de Tair extérieur, au moment de 
Tobservation. 

Dans son Supplément aux Tables usuelles de la mé" 
téorologie^ M. Renou donne le tableau de la correction 
à faire pour réduire le baromètre au niveau moyeu 
de la mer, aux températures de O*», iO», 20», en tenant 
compte de la correction de la pesanteur à la latitude 
de 48^ On peut déduire de ce tableau la table sui- 
vante, applicable au baromètre de Tobservatoire de 
Brest, à 65 mètres d'altitude. 

(i) Note sur Valtitude de Vobservatoire de la marine de Brestf 
ixvi« Yol., p. 23. «- Voir aussi ta quinzaine météorologique. 
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CORRECTION ADDITIVE POUR LA REDUCTION DU BÂROJdÈTRE 

AU NIVEAU DE LA MER 

Température exlérienre. CorrecUon. 

Oo 6au>>i8 

4o 6 i6 

*> 6 i3 

40 6 08 

60 6 04 

80 5 99 

iOo 5 94 

i99 5 90 

140 5 85 

i6o 5 8t 

i8o 5 76 

20o 5 72 

D*après cette table, la température aanueUe de Bresl 
étant voisiae de 11''» la correction à faire à la pression 
barométrique devra être de 5™92. Nous obtenons 
ainsi, pour moyenne annuelle de la pression baro- 
métrique à Brest, au niveau moyen de la mer : 

Série de 5 ans (1855-1859). . 762»^ 1. 
Série de 10 ans (1866-1875). . 761 1. 

La différence entre les deux moyennes est de 1 mil- 
limètre. Si nous comparons entre elles les moyennes 
de midi des deux séries, en faisant les corrections 
nécessaires, nous trouvons également une diUerence 
de 1 millimètre. 

Il faut remarquer que nous ignorons quelle correc- 
tion instrumentale était faite aux observations de 
M. Belleville, si la correction de — 0.75 a toujours été 
applicable au baromètre de Tobservatoire, et quelles 



— 161 — 

sont les corrections qui ont été faites avant la véri- 
fication de Tannée 1875. 

Dans sa carte des isobares de France (1), M. Renou 
admet qu'au niveau moyen de la mer la hauteur ba- 
rométrique est, à Brest, 761.7. L'extrême exactitude, 
qui est le cachet des travaux de ce savant, ne nous 
permettrait de préférer la moyenne trouvée par 
nous, que si nous étions certain de l'exactitude de 
la comparaison instrumentale faite en 1875. D'autant 
plus que M. Renou avait vérifié lui-même, en 1855, 
le baromètre de Brest. S'il admet 761.7 comme 
moyenne, au lieu de 762.1 donnés par le calcul, c'est 
donc qu'il fait une correction de 0.4 au lieu de celle 
que nous faisons actuellement. 

Il reste donc une incertitude de 0.6 sur la véritable 
moyenne barométrique de Brest. Cette incertitude 
indique l'urgence d'une nouvelle vérification de 
l'instrument dont on se sert à Tobservatoire de la 
marine. 

M. Buys Ballot a déduit les Normales menstielles 
barométriques de Brest (2) des observations de 1858 
h 1874, comparées à celles de Paris, ces dernières 
étant déterminées en comparant les observations de 
Paris, de Greeuwich, de Vienne et de Palerme. Le 
savant directeur de l'Institut météorologique des 
Pays-Bas trouve pour moyenne de Brest le même 
nombre que le nôtre. 

Cette moyenne nous satisferait complètement, si 
M. Buys Ballot n'avait utilisé une série dans laquelle 
se trouvent les observations de 1860 à 1865, que nous 

(1) Ann. de la Soe. météor,, 1864.' 

(2) Nederlansch meteorologisch jaarboek «oor, 1872, publié à 
Utrechty en 1877, par l'Inslitat royal des Pays-Bas, page 17 

21 



'— 162 — 

croyons tfavoîr pas été faites, à l'Observatoire de ta 
marine, avec tout le soin désirable, et dont nous 
nous sommes abstenu de parler, pour n'avoir pas à 
en faire la critique. 

On sait que la pression atmosphérique est loin 
d'être la même partout, comme on Tadmettait autre- 
fois. En France, les lignes isobares sont assez régu- 
lièrement distribuées. Quand on va du Nord au Sud, 
elles se dirigent de TOuestSudOuest à TEst Nord-Est. 
La pression augmente du Nord au Sud. De Tel""?, 
à Paris, elle est de 762""5 à Tours et à Nancy, de 
763*^ à Strasbourg, Dijon, Clermont et Toulouse. 

Dans son ouvrage sur le climat de Fécamp, M. E 
Marchand trouve pour cette ville une moyenne an- 
nuelle qui, réduite au niveau de la mer, est de 
761*^9. Ces discordances proviennent, nous n'en dou- 
tons pas, en grande partie, de la détermination si 
difQcile du niveau moyen de la mer. Ce niveau n'est 
pas lui-même constant. Le long des côtes, la mer doit 
être plus haute qu*à une certaine distance^ car, dit 
M. Renou, les vagues élèvent les eaux le long des 
rivages, sans qu'aucune dépression correspondante 
fasse compensation. Les ports, les seuls endroits où 
Ton ait déterminé le niveau moyen de la mer, sont 
de tous les points des côtes le plus défavorablement 
situés pour cette détermination. Ainsi, par exemple : 
le niveau est d'environ 30 ou 40 centimètres plus haut 
au Havre que dans le milieu de la Manche (Renou). 

C'est sans doute de cette incertitude sur le véritable 
niveau de la mer que provient la divergence entre la 
moyenne barométrique que nous trouvons à Brest et 
celles indiquées pour des villes peu éloignées. De 
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plus, M. Daussy (I) a démontré qu'on était forcé de 
faire intervenir, dans les observations de la hauteur 
moyenne de la mer, des corrections relatives à la 
pression atmosphérique. Bien que ce ne soit pas la 
hauteur moyenne, mais la hauteur observée du baro- 
mètre qui entre dans cette correction, on voit que 
le phénomène des marées étant en relation avec 
la pression atmosphérique, il est difficile de s'appuyer 
sur les moyennes des hauteurs des marées, pour dé- 
terminer avec exactitude la pression barométrique 
moyenne. 

En résumé, la détermination de la valeur absolue 
et précise de la moyenne barométrique annuelle de 
Brest doit faire le sujet de nouvelles recherches. 



III 



Variations de la pression atmosphérique 
dans le cours de l'année 

l.a pression atmosphérique varie incessamment, 
sous nos latitudes, et c'est à. peine si, au milieu des 
variations accidentelles nombreuses et considérables 
de la colonne mercurielle, on peut trouver quelques 
traces des mouvements réguliers et périodiques, qui 
s'accusent d'une manière si caractéristique dans les 
régions tropicales. 

(i) Compte rendu de rAcadémie des Sciences, 1836, t. III, 
p. i36. 
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doute aussi, leurs valeurs relatives. En effet, si nous 
examinons les courbes successives des moyenoes 
mensuelles barométriques de nos dix années , nous 
ne trouvons pas deux courbes semblables, et chacune 
d'elles diffère beaucoup de celle de Tannée moyenne. 
Le mouvement périodique annuel de la pression at- 
mosphérique disparaît donc tellement sous les oscil- 
lations irrégulières, que dix années ne suffisent pas 
pour le retrouver d'une manière précise. Cela ne 
doit pas nous étonner quand nous voyons que la 
marche de la colonne barométrique, à Paris, déduite 
de soixante années, celle de la colonne barométrique, 
à Greenwich , déduite de quatre-vingt-seize années , 
et celles des différentes normales calculées par M. 
Buys Ballot (1) pour le Helder et neuf autres localités 
des Pays-Bas, ne suffisent pas pour donner, d'une 
manière parfaitement exacte, la marche annuelle de 
la pression atmosphérique sur cette partie de l'Eu- 
rope. 

D'après nos observations, la pression barométrique 
est plus forte en été que dans les autres saisons. Elle 
est plus basse en automne , tout en différant peu 
alors des moyennes de Thiver et du printemps. 



^1) Buys Ballot. Marche annuelle du thermomètre et du baromètre 
en Néerland, en rapport avec les observations des stations de 
Copenhague, Greenwich et Paris . InsUlul royal des Pays-Bas. 
Ulrechl, 1S76. 
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IV 



Moyennes normales barométriques de Brest 

L'incertitude dans laquelle nous restons sur la 
valeur exacte de la moyenne annuelle, montre qu'il 
ne peut être question de déterminer, avec une grande 
précision , les moyennes ntyi^males mensuelles de la 
pression atmosphérique. Il n'est cependant pas inu- 
tile de chercher les nombres se rapprochant le plus 
possible de ces moyennes dans Tétat actuel de nos 
connaissances. 

En appliquant aux moyennes mensuelles résul- 
tant des observations de la marine et insérées dans 
le tableau que l'on trouve à la page 155 , la correc- 
tion instrumentale de — 0.75 , puis une correction 
de TalUtude variable suivant la température du mois 
et prise dans la table donnée plus haut, on obtient 
le résultat suivant : 

MOTENNES MENSUELLES BAROMÉTRIQUES , AU NIVEAU MOYEN 
DE LA MER, A BREST (1866-1875). 



roin mm mm 

Décemb 760.7 Mars... 760.4 Juin. ..763.4 Seplemb 760.4 

Janvier 59.5 Avril... 61.1 Juillet. 62.0 Octobre. 60.3 

Février. 62.2 Mai.... 60.9 Août... 62.3 Novemb 60.9 



Hiver.. 760.8 Print. .. 760.8 Ëlé.... 762.6 Aulom. 760.5 

Année 761™,! 

La marche générale de la pression barométrique, 
telle que nous l'avons décrite, n'est pas sensiblement 
modifiée par ces corrections. On peut rapprocher les 
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moyennes de cette série de dix ans , des suivantes 
trouvées par M. Buys Ballot : 

MOTENNES MENSUELLES NORMALES BAROMéTRIQOES , 
AU NITEAU MOTEN DE LA MER, A BREST. 

mm mm mm mm 

Décemb 76i.4 Mars. .. 761.3 Juin. .. 7G!2.9 Seplemb 700.2 

Janvier 60.3 Avril... 61.3 Juillet. 62.4 Octobre. 59.5 

Février. 61. S Mai.... 60.8 Août... 62.8 Novemb 59.8 



Hiver.. 76i.2 Prinl. .: 761.1 Été.... 76^.7 Aulom . 759.8 

AnnIe Tel"»".! 

On voit qu'il existe des différences irrégulières et 
très-sensibles entre les moyennes que nous trou- 
vons et celles du savant météorologiste néerlandais. 



Amplitudes des variations accidentelles 
de la pression atmosphérique 

Les mouvements du baromètre sont de deux sor- 
tes : les uns réguliers et périodiques, les autres acci- 
dentels. Ces derniers cachent d'autant mieux les 
mouvements périodiques que ceux-ci , à mesure que 
l'on s'éloigne des régions tropicales, sont de plus en 
plus faibles. Nous ne nous occuperons ici que des 
mouvements irréguliers du baromètre. Pour obtenir 
une idée de la valeur de ces mouvements, à Brest, 
nous avons cherché ce qu'ils avaient été dans Tannée 
1875 aux diverses périodes entre lesquelles se divise 
le temps. 
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NOMBRE DE JOURS OU LÀ NEBULOSITE A ETE, A MIDI 

(de à 10] 

Année 1875. 



SAIMS. 






12 



2 

14 


1 

1 
4 
9 
3 

17 


2 

4 

4 
2 
5 

15 


3 

2 
2 
4 

4 

12 


i 

4 
10 
II 

3 

28 


5 

1 
5 
4 
4 

14 


6 

3 
7 
4 
5 

19 


7 

2 
2 
2 
3 

9 


8 

7 
6 
8 
5 

26 


9 

8 

7 

13 

16 

44 


10 

5>< 
33 
35 
41 

16: 


Hiver. . 
Printemps 

Été 

Automae. 


A.Qnée. . . 



D'après ce tableau, il n'y eut, dans cette année 
météorologique que 14 jours pendant lesquels le ciel 
était, à midi, d'une pureté parfaite ; tandis qu'il y en 
eut 167 pendant lesquels le ciel était complètement 
couvert de nuages. 

Nous pouvons grouper les obsorvations, de manière 
à confondre ensemble les états du ciel très-voisins l'un 
de l'autre, et susceptibles d'être pris l'un pour l'autre, 
c'est-à-dire compter le nombre de jours pendant les- 
quels la nébulosité a été : de à 3, ou beau ciel avec 
soleil; de 4 à 7, ciel nuageux avec éclairage incomplet 
de l'horizon; de 8 à 10, ciel couvert complètement 
ou à peu près complètement. Nous trouvons : 



Hiver ...... 

Printemps . . • 

Eté 

Automne.... 

Année 



BEAU CIEL. 

7 jours. 
22 — 
15 — 



C. NUAGEUX. 

10 jours. 
24 — 
21 — 
15 — 



c. TRftS-COUVCRT 

73 jours. 
46 — 
56 - 
62 — 



58 jours. 70 jours. 237 jours. 
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était augmenté, ces diiléreaces seraient plus fortes, 
tout en restant inférieures aux différences des minima 
et des maxîma réels. Des observations recueillies par 
un enregistreur donneraient seules un résultat par- 
faitement exact. 

La moyenne de la variation diurne nous est donnée 
par la différence entre les moyennes des minima et 
des maxima barométriques de chaque mois. Comme 
les variations diurnes s'écartent parfois d'une ma- 
nière considérable de leurs moyennes , nous avons 
indiqué quelles avaient été, à chaque époque de 
Tannée , les plus faibles et les plus fortes de ces 
oscillations. Notons cependant que les observations 
ne portant pas sur une révolution sidérale complète, 
il serait plus exact de désigner ces oscillations sous 
le nom d'oscillations semi-diurnes du jour, celles de 
la nuit et du nyctemère complet restant inconnues. 

La moyenne annuelle de ceà variations diurnes a 
été, en 1875, de 2«».7. Elle s'est élevée à 3"^.2 en hi- 
ver et en automne, pour descendre à 2""".3 en été, 
ce qui s'explique par la rareté plus grande des tem- 
pêtes dans cette dernière saison. 

La plus faible variation diurne ayant atteint 0"»".5, 
le 23 juin, on voit que le baromètre peut exception- 
nellement ne varier que d'une quantité égale à celle 
de l'oscillation diurne normale sous notre latitude. 

Les variations diurnes peuvent avoir une étendue 
très- considérable , ainsi que le démontre le tableau 
ci-dessus ; mais pour avoir une idée exacte de là 
valeur de ces mouvements, il ne faut pas se restrein- 
dre à considérer ce qui se passe dans un espace de 
12 heures. Ainsi, par exemple: en 29 heures, du 7 
décembre , à 3 heures du soir, au lendemain, à 8 

22 
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comparaisons une partie de leur précision. Ainsi, 
tandis qu'à Montsouris on trouvait, à midi, 30 jours 
de ciel pur, et à neuf heures du matin, 52 jours, on 
notait au Parc de Saint-Maur, à dix heures du matio, 
84 jours de ciel pur. On voit que les comparaisons 
sont difficiles à établir avec précision. Si nous com- 
parons Brest aux climats du midi, le contraste entre 
le ciel des deux régions est des plus frappants. 



Des Brouillards 

La transparence de Tair est souvent troublée par la 
précipitation de la vapeur d'eau dans ^'atmosphère. 
Cette précipitation reçoit le nom de nuage, lorsque 
l'eau reste suspendue à une certaine hauteur, et prend 
le nom de brouillard^ quand elle se fait au voisinage 
du sol. La meilleure méthode de détermination de 
Pinteosité d'un brouillard consiste à constater à quelle 
distance un objet donné devient invisible, et si Ton 
observe d'un point fixe, à noter quand disparaissent 
certains objets dont la distance est connue. 

Â robservatoire de la marine, la transparence de 
Tatmosphére est examinée aux neuf observations 
quotidiennes. A chacune de ces heures, un coup d'œil 
est jeté sur la rade. Si le contour de tout le rivage 
se dessine nettement, le journal reste sans annotation. 
Si un brouillard cache une partie de la côte bordant 
le Sud de la rade, l'observateur inscrit sur le journal 
le mot anglais fog (brouillard), ou simplement la lettre 
F, à côté du chiffre exprimant la nébulosité du ciel. 
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4 heures du soir à Brest, le 9 juin. Nos courbes 
n'étant pas continues, il n*est pas possible d'indiquer 
avec plus de précision les différences horaires de ces 
mouvements barométriques. 

Une importante amélioration à apporter à l'obser- 
vatoire 0e la marioe, serait l'introduction dans cet 
établissement d'un baromètre enregistreur. Après 
avoir, comme toutes les inventions, subi une période 
de tâtonnements, les baromètres enregistreurs sont 
arrivés à une exactitude parfaite. Les derniers progrès 
accomplis par M. Rédier font de cet instrument un 
des meilleurs dont il soit possible de se servir en 
météorologie. Les courbes publiées par M. L. Teis- 
serenc de Bort, dans la Quinzaine météorologique^ 
montrent l'utilité de ce baromètre et les importantes 
conclusions qu'il permet de tirer d'observations faites 
simultanément dans plusieurs régions de la France. 
L'usage de cet instrument à l'observatoire cause- 
rait une dépense bien minime pour le service de la 
marine, et les résultats obtenus auraient une grande 
valeur ; le travail des employés deviendrait beaucoup 
moins pénible. 

Si l'observation du baromètre présente un intérêt 
local, son importance augmente considérablement 
lorsque , à l'aide du télégraphe , il est permis de 
connaître quel est l'état de la pression atmosphéri- 
que, à un moment donné, sur un grand nombre de 
points de l'Europe. On sait alors quels sont les centres 
de dépressions barométriques sur le continent, et Ton 
peut en déduire la marche probable de ces centres ; 
c'est ainsi que la prévision du temps devient pos- 
sible. 

Les avertissements météorologiques sont adressés 
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NOMBRE DE JOURS DE BROUILLARDS INTENSES 

PENDANT DIX ANNÉES 



SAISONS. 


1866 

32 
46 

125 


1867 

35 
41 
22 
43 

141 


1868 

28 
30 
14 
18 

90 


1869 

37 
18 
12 
25 

92 


1870 

11 
14 
16 
19 

60 


1871 

25 

17 

21 

8 

71 


1872 

11 

9 

15 

22 

57 


1873 

8 
11 
13 
21 

53 


1874 

16 
7 
8 
8 

39 


1875 

iO 

6 

16 

16 

48 


"S 

11 

20 
17 
17 
23 

77 


Hiver. . . 
Printemps 

Été.. . :. 

Automne . 


Anaée. . . 



Ces brouillards épais, plus importants à examiner 
parce qu'ils augmentent les dangers de la navigation 
sur nos côtes de Bretagne , ont aussi une fâcheuse 
influence sur Tétat sanitaire. L*air sursaturé de va- 
peur, d'eau devient bon conducteur et soustrait par 
son contact une grande quantité de calorique au 
corps humain. Ce qui, à température égale, fait pa- 
raître l'air beaucoup plus froid , malgré le calme 
accompagnant les brouillards. Ils peuvent ainsi être 
une cause de refroidissements déterminant certaines 
maladies ; de plus , ils mouillent les vêtements et 
agissent alors à la manière de la pluie , avec ceci 
de particulier qu'il est plus difficile de se préserver 
de leur action que de celle de la pluie. 

L'intensité des brouillards n'a pas été étudiée pour 
les très courtes distances, mais sans pouvoir donner 
de chiffres , nous pouvons affirmer la rareté des 
brouillards extrêmement forts. 

On ne voit pas , à Brest, de ces brouillards très 
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CHAPITRE VII 



INFLUENCE DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE 



SDR 



3L.'ETAT SANITAIRE 



Les difTérentes modifications de la pression atmos- 
phérique dans le milieu oii nous sommes appelés à 
vivre, ont-elles quelque influence sur Tétat sanitaire? 
Telle est la question que nous devons nous poser ici. 

Nous avons d*abord à examiner Tiniluence que 
peut avoir sur Téconomie humaine la pression atmos- 
phérique, suivant qu'elle est supérieure ou inférieure 
à la moyenna normale ; ensuite à étudier si le pas- 
sage, plus ou moins lent ou rapide, d'une pression 
à une autre , n*a pas une certaine action sur l'état 
sanitaire ; enfin nous devons chercher si les modi* 
fications subies dans la pression de Tair qui nous 
entoure, ne peuvent pas jouer un rôle dans la diffu- 
sion de principes nuisibles à la santé , modifiant les 
constitutions médicales. 
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et 25 en automne, tandis qu'en 1874 (année où les 
brouillards intenses ont été le moins nombreux), le 
nombre des brouillards persistants a été : en hiver 
21 jours, au printemps 5, en été 8, en automne 9 
jours. 

Il faut remarquer que, d'après la manière dont se 
fait Tobservation, les journaux n'indiquent pas régu- 
lièrement si la visibilité des objets à travers Tatmos- 
phére est altérée par de la pluie ou des brouillards 
véritables. Il en résulte que dans ce que nous avons 
appelé jours de brouillard se trouvent confondus les 
jours où la densité de la pluie ou son épaisseur alté- 
rait la transparence de l'atmosphère. 

Les brouillards paraissent être plus fréquents et 
plus épais en dehors de la rade que dans la rade 
même ; on doit leur attribuer une partie des nau- 
frages qui ont lieu chaque année sur nos côtes de 
Bretagne, malgré les phares dont ces côtes sont 
garnies. 
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même temps , par la pression moiodre et par la 
sécheresse plus grande de Tair à mesure que l'on 
s'élève. La pression étant moindre , l'air dilaté con- 
tient moins d*oxygène sous un même volume , d'où 
assimilation moins complète , dit-on , que sous une 
pression barométrique plus forte. Nous ferons remar- 
quer que réconomie , essentiellement apte à s'adap- 
ter à ces changements , modifie le rhythme de la 
respiration et la profondeur des inspirations, suivant 
les circonstances. Il se passe pour Toxygènation du 
sang, qui n'est après tout qu'un mode de nutrition, 
ce qui se passe dans l'alimentation. Selon les cir- 
constances, la quantité d'aliments ingérés se modifie 
et l'économie reste juge inconscient ou conscient de 
la quantité de substances qu'il est nécessaire d'ab- 
sorber. 

Tant que Thomme est dans un milieu atmosphé- 
rique raréfié, mais contenaot une quantité d'oxygène 
telle que la respiration, en modifiant simplement son 
rhythme, fournit au sang la quantité d'oxygène né- 
cessaire à la vie, il n'y a pas dé maladie ; il y a seule- 
ment suractivité fonctionnelle de certains organes. 
Or, dans les circonstances ordinaires, c'est ce que l'on 
observe toujours. Il faut seulement admettre que, 
dans les hautes altitudes, les organes de la respira- 
tion, ayant à jouer un rôle plus important et plus 
actif qu'au niveau de la mer, sont soumis à une 
gymnastique plus forte, d'où il résulte que ces or- 
ganes se développent puissamment chez les sujets 
robustes, tandis qu'ils sont plus exposés à des mala- 
dies chez les sujets faibles. 

Si l'homme se trouve soumis à une pression très- 
faible, comme dans les ascensions en ballon, il ar- 

23' 
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rive UQ momeat où le travail, nécessité par les 
mouvements de la respiration, devient trop consi- 
dérable et en même temps trop rapide pour que les 
échanges osmotiques, entre les gaz du sang et ceux 
du milieu, aient le temps de se faire ; la mort sur- 
vient alors par asphyxie. La preuve que la faiblesse de 
la pression barométrique n'est pas la cause immédiate 
de la mort, mais que celle-ci est due srlors à la trop 
faible quantité d'oxygène introduite dans l'organisme 
à un moment donné, c'est qull suffit que Taéronaute 
porte à ses lèvres un ballon contenant de l'oxygène, 
pour qu'il y puise de nouveres forces et échappe à 
l'asphyxie. 

IjBS mouvements lents de la pression atmmphérique 
ont'iU une influence sur la santé ? Les limites de la 
pression atmosphérique, à Brest, sont beaucoup trop 
rapprochées pour que le passage d'une pression à 
l'autre produise directement des phénomènes capa- 
bles de jouer un rôle incontestable dans la pathogénie 
des maladies. Nous savons que l'oscillation baromé- 
trique ne dépasse pas en France, dans une longue 
période, 77 millim.; l'efTet physiologique produit par 
un tel changement de pression est inappréciable, à 
cause de la lenteur même de ce mouvement. Il cor- 
respond à un changement de niveau d'environ 700 
métrés; or, nous n'avons aucune conscience de ce 
changement, lorsque dans un voyage nous sommes 
transportés, en peu de temps, du niveau de la mer à 
cette altitude. On ne peut donc pas songer à trouver 
des modifications physiologiques ou pathologiques 
appréciables entre les moments très-éloignés les uns 
des autres, pendant lesquels la pression atteint, à 
Brest, ses limites inférieures et supérieures. 
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Oa attribue parfois à la dépression barométrique 
le malaise générai et les sensations pénibles qui ao 
compagnent souvent le début des orages pendant 
l'été, alors que Ton se sert de l'expression : l'air est 
lourd. Les physiciens font remarquer, dans les livres 
classiques, que ce sentiment de pesanteur est dû, au 
contraire, à la dépression barométrique qui, souvent, 
précède les orages, et que lorsque Ton dit : Vair est 
lourd, on devrait dire au contraire: les membres sont 
lourds, mais Tair est plus léger. Celte remarque tend 
à fair€i croire que ce malaise est dû, en réalité, à la 
jbaisse barométrique ; il n*en est rien. Nous l'avons 
observé souvent dans des orages des tropiques non 
précédés d*abaissement du baromètre. Il paraît dû à 
1 état hygrométrique de l'air, et peut-être aussi à 
l'absence d'ozone dans l'atmosphère, au moment qui 
précède les orages. Toujours est-il que ce malaise 
cesse un moment après que l'orage a éclaté, alors 
que l'ozone apparaît avec abondance et que Tétat 
hygrométrique de l'atmosphère s'est profondément 
modifié. 

iiQS mouvements brusques ou rapides de la pression 
atmosphérique ont-ils une influence sur la santé ? 

Si l'homme peut vivre et travailler dans un milieu 
à air comprimé, s'il peut vivre dans un milieu à air 
raréfié , il ne peut passer , sans courir de grands 
dangers, brusquement de l'un de ces milieux dans 
l'autre. 

Il n'est pas besoin de rappeler ici les terribles acci« 
dents produits soit dans les bailoos , soit dans les 
scaphandres , par la décompression trop brusque et 
trop rapide à laquelle l'homme peut être exposé. 

A la surface du sol , si rapides que soient les 



— 226 — 

Au printemps, les mauvais temps sérieux sont assez 
rares, mais moins qu'en été. 
En résumé on trouve : 

NOMBRE DE JOURS DE MAUVAIS TEMPS, A BREST, DANS 

l'année MOYENNE. 

Gros temps. Coups de vent. Tempêtes. Totaux. 

Hiver 7 6 i U 

Printemps.. 3 2 5 

Elé 3 3 

Automne... 5 3 19 

Année 18 11 2 31 

Voici les dates des principales tempêtes observées, 
à Brest, de 1866 à 1872 : 

Année 1866. — Tempête, le 11 janvier. 



1867. — 


id. 


le 7 janvier. 


1868. — 


id. 


le 22 novembre. 


1869. — 


id. 


le 28 janvier, le 2 mars, le 11 sept. 


1870. — 


id. 


le 20 novembre. 


1871. — 


id. 


le 16 janvier. 



Nous pouvons joindre à ces indications la descrip- 
tion des principales tempêtes observées depuis 1872 
jusqu*à la lin de 1875, description faite par le Direc- 
teur de l'Observatoire, M. de Kermarec. 

Toutes les hauteurs barométriques sont ramenées 
à zéro et au niveau de la mer. La correction de 
Taltitude est celle adoptée , à cotte époque , à rob- 
servatoire de la marine: B^'^^eG; nous avons démontré 
que cette correction est trop faible, et qu'à la tempé- 
rature moyenne , la correction doit être (\e 5"'"92. 
Mais nous reproduirons, sans y rien changer, la 
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Quelque légères que soient les modifications aux* 
quelles les fonctions respiratoires sont soumises pour 
rétablir Téquilibre, ces modifications n*en existent 
pas moins , et sans entrer dans l'analyse des chan- 
gements physiologiques que les expériences permet- 
tent de constater, on ne peut douter de leur réalité. 

Il y a donc dans les climats tempérés , sous Tin- 
fluence des variations de la pression atmosphérique, 
des changements dans les fonctions respiratoires qui 
n'existeraient pas si la pression restait toujours la 
même ou ne variait jamais que de quantités extrême- 
ment faibles , comme dans les régions tropicales. 
Lorsque nous étudiions le climat du Sénégal et les 
oscillations extrêmement faibles du baromètre dans 
cette contrée, nous disions: «Ne peut-il être permis 
de chercher dans cette constance de la pression at- 
mosphérique , autant que partout ailleurs , une des 
causes du peu de fréquence des maladies des voies 
respiratoires sous les tropiques. Les conditions phy- 
siques et chimiques de la respiration se trouvent 
presque constamment les mêmes sous ces climats , 
tandis que les variations de pression les modifient 
d'un moment à Tautre sous les climats d'Europe. » 
Dans ces climats tempérés , où les variations acci- 
dentelles du baromètre sont si étendues et si fré- 
quentes , les affections thoraciques dominent la pa- 
thologie 

Il nous reste à répondre à la troisième question 
que nous nous sommes posée : La pression almos^ 
phérique peut^elle avoir une action sur les constilutions 
médicales ? 

Nous n'hésitons pas à répondre affirmativement en 
rappelant le rôle qu'une diminution brusque de la 
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contioue à soufQer en coup de vent toute la journée 
du 24, avec forts grains de pluie mêlée de grêle. Le 
baromètre se maintient très-bas. A huit heures du 
soir, il recommence à baisser. •— Le 25, à deux heures 
du matin, un grain, accompagné d'un violent coup 
de tonnerre, met fin au coup de vent ; au moment de 
ce grain, le baromètre indiquait 732.8 ; à partir de 
cette heure, le vent tombe et le baromètre remonte 
lentement. 

Tempête des 22 et 23 novembre 1872. — Le 22, vent 
faible du SW; le temps, qui était assez c^aîr dans la 
matinée, se couvre à partir de deux heures du soir ; 
le vent augmente peu à peu, le baromètre baissant 
de 1"" environ par heure. A huit heures du soir, il 
vente grand frais et le baromètre marque 746.5; à 
neuf heures, la tempête commence et dure toute la 
nuit. — Le 23, à huit heures du matin, même temps. 
Baromètre à 741.5. Le vent continue à souffler coup 
de vent violent toute la journée; cependant, dans 
l'après-midi, le baromètre remonte lentement et le 
temps s'éclaircit. Ce n'est que dans la nuit du 23 au 
24 que la tempête prend fin. 

Tempête du 19 janvier 1873. — Le 18 janvier, la 
baisse barométrique commence à s'accentuer. Le vent 
est au SW, grand frais. A huit heures du soir, la 
pression est de 749.2. — Le 19, à huit heures du 
matin, le baromètre marque 743.7. Coup de vent violent 
du SW à rwSW. De midi à trois heures et demie, 
le coup de vent devient tempête ; à trois heures et 
demie, baromètre 733.0, grain violent, éclairs, ton- 
nerre et pluie. Le baromètre remonte brusquement 
de 2 millimètres ; mais cette hausse ne persiste pas et 
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M. le docteur Sallaud (1), médecin de la marine, a 
cherché à voir quelle était l'influence de la pression 
atmosphérique sur révolution d'une épidémie d'o- 
reillons qu'il eut Toccasion d'observer, à Rochefort , 
d'octobre 1867 h janvier 1868. Des nombreux tableaux 
consignés dans le Mémoire de notre confrère il ré- 
sulterait : 

1® Que les éclosions épidémiques correspondent à 
des périodes où le baromètre est haut et le temps 
sec; 

29 Que ces éclosions sont pour ainsi dire préparées 
par des oscillations considérables du baromètre et 
de rhygromètre. 

M. le docteur Calmette a cherché à contrôler la 
réalité de ces conclusions pour une épidémie d'oreil- 
lons qui s*est développée à Brest (caserne de Recou- 
vrance), du mois de mai 1877 au mois d'avril 1878. 
Les plus fortes éclosions épidémiques ayant eu lieu 
dans les mois de juillet, février et mars, M. Calmette 
fait remarquer, dans une note manuscrite qu'il a bien 
voulu nous communiquer : 

1» Qu'une baisse barométrique très-accusée (737"°), 
s'était fait sentir le 14 juillet, six jours avant l'éclo- 
sion de sept cas d'oreillons simultanés; 

2^ Que l'éclosion de ces sept cas avait coïncidé 
avec une hausse manifeste du baromètre ; 

3^ Pour les mois de février et de mars, l'éclosion 
de trente cas d'oreillons avait coïncidé avec des va- 
riations barométriques considérables : 772™" à 736"™. 

(i) Thèse, Montpellier, i868. 
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le vent passe au N, puis au NNE. Il perd peu à peu 
sa violence, le ciel s*éclaircit. Pendant la durée de la 
tempête, il n'est tombé qu'un millimètre d^eau en 
24 heures. 

Tempête du 3 septembre 1874. — Cette tempête est 
surtout remarquable par la façon soudaine dont elle 
a pris et par le caractère tournant qu'elle a affecté. 
C'est un véritable petit cyclone dont le centre a passé 
sur Brest ou près dans les environs. Voici le tableau 
des observations météorologiques faites dans la 
journée du 3 : 



Heures. 


Tempéraiar *. 


Pression. 


DinctioD du vMt. Force du Teot. 


8 


16.2 


758.0 


SE 


presque calme 


9 


15.8 


57.1 


SB 


modéré 


10 


15.2 


55.1 


SB 


modéré 


midi 


16.4 


51.1 


SSE 


très-fort 


2 


n.% 


M.6 


SSW 


modéré 


2 ii2 


15.0 


45.1 


Calme 


calme 


S 


14.8 


46.1 


NW 


tettipéte 


a 


14.2 


5S.0 


NW 


coup de Teot 



6 14.0 57.1 NW fort 

8 19.8 60.0 WSW faible 

Tempête du 29 novembre 1874. — Le 28, à huit heures 
du soir, le baromètre, qui baisse rapidement depuis 
le matin, marque 742.5. Gros temps de SW, avec 
pluie. Dans la nuit, le vent augmente progressive- 
ment et saute à TOuest, en soufflant tempête. — Le 
29, à huit heures du malin, vent d'Ouest variable à 
l'WSW, tempête, baromètre à 741.0. A partir de ce 
moment, le vent perd sa force, le baromètre remonte ; 
à six heures du soir, le vent est modéré SW ; le ba- 
romètre, qui avait atteint 744.9, recommence à baisser; 
il atteint son minimum le 30, à deux heures du soir : 



j 
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CHAPITRE VIII 



ÉTAT HYGROMETRIQUE 



I 



Observations 

Nous avons résumé les moyennes relatives à Tétat 
hygrométrique de Tatmosphère de Brest, pendant 
dix années. Les observations ont été faites aux heures 
indiquées précédemment. Les tables servant à tra- 
duire les indications données par la lecture du ther« 
momèlre sec et du thermomètre mouillé sont celles 
de M. Renou. Les deux instruments réunis sur une 
plaque de buis sont placés daus la cabane-abri de la 
terrasse de Tobservatoire, à côté des thermomètres 
à minima et à maxima.* 

Nos critiques sur la manière dont sont exposés les 
thermomètres doivent conserver leur importance; 
quand il s'agit de conclure des observations comparées 
du thermomètre sec et du thermomètre mouillé , 
quelles sont, aux différentes heures du jour, la 
tension de la vapeur et Thumldité relative. 

24 
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Le 10, à huit heures du matin, baromètre à 740.2; 
à midi, 745.3, le vent est presque tombé ; cependant 
le ciel conserve un aspect menaçant, la pluie recom- 
mence à deux heures du soir, ep même temps que 
le baromètre accuse une nouvelle baisse. À quatre 
heures, baromètre 738.8, vent de SW modéré; à 
huit heures, 731.5, SW fort; à dix heures, 730 6, SW 
très-fort; et le il, à une heure du matin, 729 8, vent 
de SW, tempête. Vers quatre heures du matin, le 
vent passe à TOuest, comme la veille, en perdant de 
sa force, A huit heures, le baromètre s'est relevé à 
744.3. Le temps est à grain. Vers midi, le vent passe 
à rWN W, le baromètre est à 748.4 ; le soir, le vent 
tombe ; baromètre, à huit heures, à 754 9. 
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de rappeler quelques-uns des principes sur lesquels 
s'appuient les recherches hygrométriques. 

A. Humidité absolue ou quantité absolue de vapeur 
d'eau cimtenvs dans Tair. — Il résalte de la tendance 
de l'eau à se transformer en vapeur, que Tair contieat 
toujours de la vapeur dans des proportions variables, 
suivant que la température est plus ou moins élevée. 

Cette vapeur aqueuse, intimement unie à Tair, peut 
être en quantité notable, et cependant Tair parait sec 
tant qu'il reste chaud » comme en été ; tandis qu'en hiver, 
où cette humidité est à son minimum, elle se manifeste 
par des signes sensibles à nos organes. Des expériences 
ont fait connaître le poids de la vapeur ieau que peut 
contenir, aux différentes températures, un mètre cube d'air 
saturé. Lorsque l'on connaît la température à laquelle un 
espace donné est saturé, on pôut donc en déduire, à Faide 
des tables dressées par les physiciens, le poids de la 
vapeur d'eau contenue dans un mètre cube. 

La tension ou force élastique de la vapeur d'eau est, 
à température égale, la même dans un espace grand ou 
petit, si cet espace est saturé. Cette tension de la vapeur 
a été mesurée expérimentalement aux différentes tempé- 
ratures. Si donc l'on connaît la température à laquelle un 
espace donné est saturé, on peut déduire des tables ré- 
sultant de ces mesures quelle est la tension de la vapeur 
d'eau contenue dans cet espace. 

La quantité de vapeur d'eau contenue, à une tempé- 
rature donnée, dans une masse d'air saturé, correspond 
donc à un poids toujours le même par mètre cube, et à 
une tension toujours la même; elle est donc exprimée 
aussi bien par la tension que par le poids. En météoro- 
logie, on préfère donner la tension. Cette tension s'exprime 
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en millimètres et fractions de millimètre, de la hauteur de 
la colonne de mercure nécest^ire pour lui faire équilibre. 
M. Ch. Martins, dans sa traduction de Eaemtz, fait 
d'ailleurs remarquer que de 0^ à SS** la tension de la vapeur 
d*eau exprimée en millimètres est sensiblement ^le au 
poids de la quantité correspondante, exprimée en grammes 
par mètre cube. Les difierences sont de l'ordre de la pre- 
mière décimale. 



B. Humidité relative, — L'humidité relative est le 
rapport existant entre la quantité absolue de vapeur d*eau 
contenue dans Tair et celle que Tair contiendrait s*il était 
saturé de vapeur. 

Si l'on couDaissait le poids de la vapeur d'eau contenue 
dans un volume d'air déterminé et le poids nécessaire 
pour saturer ce même volume, le rapport de ces poids 
exprimerait l'humidité relative de ce volume d'air. 

On peut toujours substituer aux poids ci-dessus les 
forces élastiques de la vapeur qui leur correspondent. 
Le poids de la vapeur existant dans l'air et celui qu'il 
faudrait pour saturer cet air, sont en effet proportionnels 
aux forces élastiques correspon(^aDtes ; cela se démontre en 
physique. Ainsi donc, le rapport des forces élastiques ou 
tensions exprime, de même que le rapport des poids, le 
degré d'humidité, ce qu'on appelle Vhumidité relative. 

Cette humidité relative est donc un rapport, c'est une 
fraction de la saturation Cette fraction s'exprime ordi- 
nairement en centièmes de la saturation complète, de sorte 
que lorsqu'elle est connue, on sait que l'air contient tant 
pour cent de Peau qu'il pourrait contenir, s'il était saturé. 

Forcé de limiter notre publication, nous donnerons seu- 
lement les résultats les plus importants des observations 
de dix années. 
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Moyennes annuelles de l*état hygrométrlqae 

A. Humidité absolue. — La tension moyenne de la 
vapeur d'eau est, à Brest, de D'»'» 00. A la température 
de 11 d^rés, la tension maxima de la vapeur est, d'après 
les tables de Regnault, de 9"" 79. La tension moyenne 
est donc, à Brest, peu éloignée de la tension maxima ; et 
Tair contient, en moyenne, un peu plus de 9 grammes 
d*ean par mëtre cube. 

Si nous comparons la tension moyenne déduite de dix 
années aux moyennes annuelles qui ont servi à la déter- 
miner, nous trouvons, d'une année à Tautre, très peu de 
différence entre les chiffres exprimant la quantité absolue 
de vapeur d'eau suspendue invisible dans l'atmosphère. 
La plus faible moyenne annuelle est de S'^'^dQ (1870), la 
plus forte, de 9™»37 (1874). 

La moyenne annuelle est plus forte que celle que l'on 
obtient sous le climat de Paris. Dans Tannée météorolo- 
gique 1875, la tension moyenne de la vapeur d'eau fut 
pour la. campagne des environs de la capitale (au labora- 
toire du Parc de Saint-Maur),7"'"66, pendant qu'elle était, 
à Brest, de 8"'"88. La première tension correspondait à 
une température annuelle de 10*5, et la seconde à une 
température de ll^'S (moyennes déduites dans les deux 
villes des températures extrêmes). Mais la situation de 
l'obseryatoire de la marine, au sommet d'un haut édifice, 
place les instruments dans des conditions différentes de 
celles de l'observatoire modèle du laboratoire des recher- 
ches météorologiques^ dirigé au Parc de Saint-Maur par 
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M. Renou. Ces comparaisons perdent donc une partie de 
leur valeur^ les conditions hygrométriques variant sensi- 
blement avec la hauteur. Il est cependant permis d'affir- 
mer que la quantité absolue de vapeur d'eau est plus 
considérable dans Tatmosphëre de Brest que dans celle de 
Paris. C'est un résultat de la situation maritime de notre 
ville. 

B. Humidité relative. — La moyenne annuelle de 
rhumidité relative atteint le chiffre considérable de 79 
centièmes. Les .moyennes de chacune des dix années 
s'écartent très-peu de ce nombre. 

En 1B75, à Brest, la moyenne fut de 80 centièmes, 
tandis qu'à Paris, M. Benou obtenait 79 centièmes, c'est- 
à-dire ù peu près le même nombre. Il faut noter que Iqpsf 
moyennes de Brest sont déduites de six observations, 
tandis que celles de M. Renou sont déduites de vingt- 
quatre observations quotidiennes. 



m 



Variations mensuelles de l'état hyfirrométriqae 

A. Humidité absolue, — La tension moyenne de la 
vapeur d'eau contenue dans l'air varie dans le même sens 
que la température; de sorte que l'on n'a qu'à se reporter 
à ce que nous avons dit relativement à la marche A^ la 
température dans le cours de l'année, pour connaître quelle 
est celle de l'humidité absolue. Les observations semblent 
pourtant indiquer une légère discordance entre la marche 
des deux phénomènes. Au mois de mars, la moyenne de 
la tension de la vapeur est légèremetit plus basse qu'en 
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En 1872, ces phénomènes ont été observés parle 
Directeur des lignes télégraphiques de Brest. Le 4 
février, dans la soirée, malgré un temps sombre et 
pluvieux, des lueurs d'aurores ont été constatées dans 
le Nord et le Nord-Est. A 2 heures 32 minutes du 
soir, avait lieu la première manifestation de courants 
magnétiques d*abord peu intenses ; à 4 h. 50 m., une 
déviation de 20^ se continue de 0» à 40^ et à 50^ dans 
les deux sens, jusqu'à 5 h. 16 m. 

Trois maxima : à 5»> 16» + 60« 

à 5»> 28» + 60O et — 55« 
à 5«» 58» + 60O et — 60» 

Les courants oscillent ensuite de O® à iO^ et dimi- 
nuent tout en persistant jusqu'à 10 h. 45 m. du soir. 

Le 8 février 1872, à 6 h 45 m., on observa un 
arc formant demi-cercle , blanc laiteux , ayant ses 
bases au Sud et au Nord et passant au Zénith ; cet 
arc disparut vers le Sud en trois ou quatre minutes. 

Le 28 février 1872, de sept à dix heures du soir, 
des lueurs d'aurore boréale furent visibles, malgré 
une épaisse couche de nuages. 

Le 9 avril, lueurs faibles, à neuf heures du soir, de 
peu de durée. 

Le 7 juillet* à dix heures du soir, aurore boréale 
du NE au NW, de peu de durée, annoncée dans la 
journée par de grandes perturbations magnétiques. 

Le compte rendu des séances de la Société météo- 
rologique de France (janvier 1873) donne, en ces 
termes, une intéressante observation d'aurore boréale 
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Brest, et son peu de variabilité , puisque rhumidité ne 
monte ou ne descend que de 14 centièmes en moyenne. 

La moyenne mensuelle de rhumidité varia, en 1875» à 
Brest, de 71 à 89 centièmes, c'est-à-dire de 18 centièmes; 
à Paris, de 59 à 90 c'est-à dire de 81 centièmes. L'oscil- 
lation a donc été environ moitié moindre. à Brest. 

La manière dont se modifie, de mois en mois, l'humi- 
dité de l'air, est, dit-on, inverse de celle dont marche la 
température : cette règle n'est pas exacte à Brest. La 
température est ascendante pendant huit mois et descen- 
dante pendant quatre. L'humidité relative de l'air, des- 
cendante pendant quatre mois , est ascendante pendant 
huit mois, et cela d^une façon très-nette. A son maximum 
en janvier, l'humidité diminue régulièrement et rapide- 
ment jusqu'en mai, pendant que la température croit. A 
son minimum en mai, l'humidité croit lentement jusqu'en 
juillet, pendant que la température croit. Elle reste sta- 
tionuaire de juillet à août, puis reprend son mouvement 
d'élévation d'août à décembre, penlant que la tempéra-., 
ture décroit ; elle continue de monter de décembre à 
janvier, pendant que la température redevient ascendante. 

Hb^ donc, il y a opposition (entre l'ase^nsiaii thermo- 
métrique et la baisse de l'humiditéi pend^nl quntr^ mois, 
puis mouvement d'élévation dans le même sens, pendant 
quatre mois; enfin, aux quatre mois de baisse du ther- 
momètre correspond un mouvement d'élévation de l'hu- 
midité. 

Les quatre mois pendant lesquels l'humiiité, au lieu de 

marcher en sens inverse de la température, suit la même 

loi qu'«Qile, soat ceux de mai, juin, juillet, appartenant à 

lu belle s^son , et celui 4e décembre qui a été, à Brest, 

Je fto ^id, daop not^ séfie. 

25 
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IV 



Tremblements de terre 

Les tremblements de terre sont des phénomènes 
assez rarement signalés en Bretagne. M. Mauriés , 
bibliothécaire de la ville, a pu nous procurer le^s dates 
des tremblements de terre sur lesquels on trouve quel- 
ques indications dans les auteurs qui se sont occupés 
de recherches historiques sur cette province. Il y a 
eu, comme toujours, exagération dans les expres- 
sions dont les auteurs se sont servis pour qualifier 
la gravité de ces secousses. 

En 1091, un grand tremblement de terre s'observa 
en Bretagne. 

En 11 12, il y eut un horrible tremblement de terre 
dans la partie septentrionale de la Bretagne. 

En 1115, grand tremblement de terre en Bretagne, 
& Nantes. 

En 1386, violent tremblement de terre à Nantes. 

En 1387, 28 mai, nouveau tremblement de terre 
en plusieurs points de la Bretagne. 

En 1509, au mois d'août et de septembre, tremble- 
ments de terre dans toute l'Europe. 

En 1544. tremblement de terre à Rennes, si violent, 
que les meubles s'entre-choquèrent. 

En 1849, 26 mai, à dix heures du soir, on ressentit 
à Brest et aux environs trois secousses qui durèrent 
de six à dix secondes ; elles étaient dirigées de TEst 
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et, de l'autre, les extrêmes qu^ peut atteiadie Itiami* 
dité, aoas aurons des notions suflSsamment complètes sur 
rétat hygrométrique de Tatmosphère de la localité. 



EXTRÊMES ABSOLUS DE LtTAT HYGROMÉTRIQUE 

d'après neuf observations QUOTIDIENNSS dans une PERIODE 

DE DIX ANS. 

BRBST 1866-1876 



MOIS. 



Décembre. 
Janvier. . . 
Février , . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin.. . .. . 

Juillet.. . . 

Août 

Septembre. 
Octobre . . . 
Novembre. 



Dix ans.. 



MiaiiDa 



HUMIDITE ABSOLUE 
TENSION DE LA VAPEUR D^EAIT. 

Maiim» 



I HUMIDITÉ RELAT.TI 

n eeitièiMi. 



mm 

2.58 
1.58 
2.52 

2.94 
3.15 
3.90 

3.75 
6.15 
6.50 

6.02 
4.2€ 

2.85 



1.58 



DATES. 



1873 le 

1868 2 

1870 10 

1M7 7 
1868 10 

lb67 25 

1860 15 

1866 m 

1^69 SI 

186'3 16 

1860 2 

1868 17 



2 Janvier 
1868 



11.58 
10.68 
10.95 

13.31 
17.49 
15.29 

22.43 
21.85 
21.45 

18.40 
15. 6i) 
13.80 






22.43 



DATES. 



MiaifflA 



1868 le s 

2869 17 

1860 5 

1871 2 
167« 28 
1875 14 

1872 16 
1868 18 
1868 2 

1875 23 

137S S 

187« ft 



18 Juin 
1872 



41 
32 
36 

37 
17 

29 

28 
28 
30 

34 
35 
42 



DATES. 



17 



1872 le 

1868 2 

1870 10 

1866 22 

1870 6 

1875 15 

1867 27 
1870 U 
iH9 25 

1870 ^5 

1870 k 

1867 7 



6 aTril 
1870 



Notre tableau des moyennes mensuelles ne résumait que 
les observations des six heures, les plus importantes. Pour 
obtenir les extrêmes de l'état hygrométrique, nous avons 
m examiner les neuf observations quotidiennes faites 
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p^nflafit dit ans et y relever ^ pour chaque m'ois, la 
teosion minima et la tension matima de la vapeur d'eau, 
rhumidité relative minima et l'humidité relative mazi* 
ma. Ces résultats dififerent peu de ceux qu'aurait donnés 
un instrument enregistrant^ d'une manière continue, 
l'état hygrométrique de Tair, de sept heures du matin à 
hait heures du soir, pendant cette longue période. 

Malgré l'intérêt que présente le tableau des extrêmes 
de l'état hygrométrique, chaque mois, pendant dix ans, 
ainsi que (es dates et les heures de ces observations, nous 
n'en avons fait imprimer que le résumé ci-dessus pour 
ne pas trop multiplier les tableaux numériques. 



A.. Humidité absolue. — Voici des détails sur les deux 
observations extrêmes de ces dix années : 

L'observation du 2 janvier 1868, à midi, donnait : 
thermomètre sec + 1"«0, thermomètre mouillé -3". 0, 
ce qui correspond, d'après les tables, à une tension de 
1«"58 et à une humidité de 32 centièmes. Le vent était 
modéré de l'ËNË, le ciel complètement couvert, le baro- 
mètre à 769'»"26. 

Le 18 juin 1872, à midi, le thermomètre sec indiquait 
30^8, le thermomètre mouillé, 26o2 ; la différence est de 
i'^Ô, ce qui donne 22'°'>b43 de tension et 68 cent, pour 
l'humidité relative. La pression barométrique était à 
754"*'"23 , le vent à l'Est , à peu près calme , le ciel 
presque pur. Le maximum thermométrique fut de SS'G , 
il y eut de la pluie la nuit suivante et le temps fut 
orageux. 

Ces deux tensions extrêmes, il ne faut pas l'oublier, 
sont tout à fait exceptionnelles, puisque chacune d*elles 
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n'a été constatée qu'âne seule fois, en dix ans. Cependant 
le tableau ci-dessus montre que des tensions assez pea 
éloignées de ces extrêmes ont été observées à des dates 
yariables. 

La plus faible tension, celle de l^'^'ôS, observée au 
moment où la température était de )«0, corref^pond à li*^ 
de vapeur d*eau par mètre cube d*air. La tension là plus 
forte : 22'°'"43, observée à une température de 30» 8» 
Correspond à 22^88 de vapeur par mètre cube d'air. De 
sorte que les limites extrêmes de la quantité de vapeur 
d*eau que peut contenir l'atnïosphère de la ville de Brest, 
sont à peu près 2 grammes et 23 grammes par mètre cube 
dair. 

En dix ans, le minimum annuel de la tension de la 
vapeur d*eau a été huit fois observé dans l'un des mois 
de l'hiver. Il a été observé deux fois en dehors de cette 
saison : au mois de mars 1869 et en avril 1878. 

Dans la même période, le maximum de la tension a 
toujours été observé dans Tun des trois mois de Tété, 
excepté une fois : au mois de septembre 1875. 

Il est à remarquer que tandis qu'on peut observer sous 
le climat de France des températures maxima atteignant 
et dépassant même les températures des climats équato- 
riaux, jamais ces températures élevées ne persistent un 
temps suffisamment long pour permettre à l'air de se 
charger, même pendant un instant, d'une quantité de 
vapeur d'eau approchant de celle contenue en moyenne 
dans Tatmosphère de l'équateur, pendant la saison chaude 
Le maximum atteint à Brest , dans une longue série de 
dix années, est inférieur à la moyenne de la tension de 
la vapeur, au mois do septembre , à St- Louis (Sénégal). 
Au point de vue médical , cette remarque présente une 
grande importance. 
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p^nflafit dit ans et y relever ^ pour chaque mfois • la 
teasioQ minima et la tension matima de la vapeur d'eau, 
rbumidité relative minima et l'humidité i^elative mazi* 
ma. Ces résultats dififerent peu de ceux qu'aurait donnés 
un instrument enregistrant, d'une manière continue, 
l'état hygrométrique de Tair, de sept heures du matin à 
hait heures du soir, pendant cette longue période. 

Malgré l'intérêt que présente le tableau des extrêmes 
de l'état hygrométrique, chaque mois, pendant dix ans, 
ainsi que (es dates et les heures de ces observations, nous 
n'en avons fait imprimer que le résumé ci-dessus pour 
ne pas trop multiplier les tableaux numériques. 



A.. Humidité absolue. — Voici des détails sur les deux 
observations extrêmes de ces dix années : 

L'observation du 2 janvier 1868, à midi, donnait : 
thermomètre sec + 1".0, thermomètre mouillé - 3® . 0, 
ce qui correspond, d*après les tables, à une tension de 
1«"*58 et à une humidité de 32 centièmes. Le vent était 
modéré de l'ËNË, le ciel complètement couvert, le baro- 
mètre à 769'»"26. 

Le 18 juin 1872, à midi, le thermomètre sec indiquait 
30^8, le thermomètre mouillé, 26o2 ; la différence est de 
i'^Ô, ce qui donne 22'°»43 de tension et 68 cent, pour 
l'humidité relative. La pression barométrique était à 
754"*°'23 , le vent à l'Est , à peu près calme , le ciel 
presque pur. Le maximum therroométrique fut de SB'S , 
il y eut de la pluie la nuit suivante et le temps fut 
orageux. 

Ces deux tensions extrêmes, il ne faut pas l'oublier, 
sont tout à fait exceptionnelles, puisque chacune d^elles 
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<i*a été constatée qu'âne seule fois, en dix ans. Cependant 
le tableau ci-dessus montre que des tensions assez pea 
éloignées de ces extrêmes ont été observées à des dates 
TariaUes. 

La plus faible tension, celle de l'^'^ôS, observée au 
BK»nent où la température était de )«0, correspond à li*^ 
de vapeur d*eau par mètre cube d*air. La tension la plus 
forte : 22"»"43, observée à une température de 30» 8, 
dorrespond à 22^88 de vapeur par mètre cube d*air. De 
sorte que les limites extrêmes de la quantité de vapeur 
d*eau que peut contenir l'atoiosphère de la ville de Brest, 
sont à peu près 2 grammes et 23 grammes par mètre cube 
d'air. 

En dix ans, le minimum annuel de la tension de la 
vapeur d*eau a été huit fois observé dans l'un des mois 
de rhiver. Il a été observé deux fois en dehors de cette 
saison : au mois de mars 1869 et en avril 1873. 

Dans la même période, le maximum de la tension a 
toujours été observé dans Tun des trois mois de l'été, 
excepté une fois : au mois de septembre 1875. 

Il est à remarquer que tandis qu'on peut observer sous 
le climat de France des températures maxima atteignant 
et dépassant même les températures des climats équato- 
riaux, jamais ces températures élevées ne persistent un 
temps suffisamment long pour permettre à l'air de se 
charger, même pendant un instant, d'une quantité de 
vapeur d'eau approchant de celle contenue en moyenne 
dans Tatmosphère de Téquateur, pendant la saison chaude 
Le maximum atteint à Brest , dans une longue série de 
dix années, est inférieur à la moyenne de la tension de 
la vapeur, au mois de septembre, à St- Louis (Sénégal). 
Au point de vue médical , cette remarque présente une 
grande importance. 
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p^nflafit dit ans et y relever ^ pour chaque naois, la 
teasioQ minima et la tension matima de la vapeur d'eau, 
rbumidité relative minima et Thumidité relative maxi* 
ma. Ces résultats difi^rent peu de ceux qu'aurait donnés 
un instrument enregistrant^ d*une manière continue, 
l'état hygrométrique de Tair, de sept heures du matin à 
hait heures du soir, pendant cette longue période. 

Malgré l'intérêt que présente le tableau des extrêmes 
de l'état hygrométrique, chaque mois, pendant dix ans» 
ainsi que (es dates et les heures de ces observations, nous 
n'en avons fait imprimer que le résumé ci-dessus pour 
ne pas trop multiplier les tableaux numériques. 



A.. Humidité absolue. — Voici des détails sur les deux 
observations extrêmes de ces dix années : 

L'observation du 2 janvier 1868, à midi, donnait : 
thermomètre sec -|- 1".0, thermomètre mouillé -3®. 0, 
ce qui correspond, d après les tables, à une tension de 
1«"58 et à une humidité de 32 centièmes. Le vent était 
modéré de l'ENË, le ciel complètement couvert, le baro* 
mètre à 769'»"26. 

Le 18 juin 1872, à midi, le thermomètre sec indiquait 
30^8, le thermomètre mouillé, 26o2; la différence est de 
i'^Ô, ce qui douDc 22'°»43 de tension et 68 cent, pour 
l'humidité relative. La pression barométrique était à 
754"'"23 , le vent à l'Est , à peu près calme , le ciel 
presque pur. Le maximum therroométrique fut de dB"6 y 
il y eut de la pluie la nuit suivante et le temps fut 
orageux. 

Ces deux tensions extrêmes, il ne faut pas l'oublier, 
sont tout à fait exceptionnelles, puisque chacune d*elles 
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n'a été constatée qu'one seule fois, en dix ans. Cependant 
le tableao d-dessas montre que des teosians asaei pea 
éloignées de œs extrêmes ont été observées à des dates 
yariables. 

La plus faible tenfiDon, orile de l'^SS, observée ao 
moment où la température était de )«0, oorre^nd à ls*M 
de vapeur d*eau par mètre cube d*air. La tension la pins 
forte : 32"''"4d, observée à une température de 30*8, 
Correspond à 22i^*B8 de vapeur par mètre cube d*air. De 
sorte que les limites extrêmes de la quantité de vapeur 
d*eau que peut contenir l'atmosphère de la ville de Brest, 
sont à peu près 2 grammes et 23 grammes par mètre cube 
d'air. 

En dix ans, le minimum annuel de la tension de la 
vapeur d*eau a été huit fois observé dans l'un des mois 
de l'hiver. Il a été observé deux fois en dehors de oette 
saison : au mois de mars 1869 et en avril 1873. 

Dans la même période, le maximum de la tension a 
toujours été observé dans Tun des trois mois de l'été, 
excepté une fois : au mois de septembre 1875. 

Il est à remarquer que tandis qu'on peut observer sous 
le climat de France des températures maxima atteignant 
et dépa^isaDt même les températures des climats équato- 
riaux, jamais ces températures élevées ne persistent un 
temps suffisamment long pour permettre à Tair de se 
charger, même pendant un instant, d'une quantité de 
vapeur d'eau approchant de celle contenue en moyenne 
dans Tatmosphère de Téquateur, pendant la saison chaude 
Le maximum atteint à Brest , dans une longue série de 
dix années, est inférieur à la moyenne de la teosion de 
la vapeur, au mois do septembre , à St- Louis (Sénégal). 
Au point de vue médical , cette remarque présente une 
grande importance. 
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p^nflafit dit ans et y relever ^ pour chaque m'ois, la 
teusion minima et la tension matima de la vapeur d'eau, 
rbumidité relative minima et Thumidité relative mazt* 
ma. Ces résultats différent peu de ceux qu'aurait donnés 
un instrument enregistrant, d*une manière continue, 
l'état hygrométrique de i^air, de sept heures du matin à 
huit heures du soir, pendant cette longue période. 

Malgré l'intérêt que présente le tableau des extrêmes 
de l'état hygrométrique, chaque mois, pendant dix ans, 
ainsi que (es dates et les heures de ces observations, nous 
n'en avons fait imprimer que le résumé ci-dessus pour 
ne pas trop multiplier les tableaux numériques. 



A.. Humidité absolue. — Voici des détails sur les deux 
observations extrêmes de ces dix années : 

L'observation du 2 janvier 1868, à midi, donnait : 
thermomètre sec -|- 1".0, thermomètre mouillé - 3® . 0, 
ce qui correspond, d*après les tables, à une tension de 
1«»58 et à une humidité de 32 centièmes. Le vent était 
modéré de l'ENË, le ciel complètement couvert, le baro- 
mètre à 769"»"26. 

Le 18 juin 1872, à midi, le thermomètre sec indiquait 
30^8, le thermomètre mouillé, 26^2 ; la différence est de 
4*6, ce qui donne 22»°»43 de tension et 68 cent, pour 
l'humidité relative. La pression barométrique était à 
754"'"23 , le vent à l'Est , à peu près calme , le ciel 
presque pur. Le maximum thermométrique fut de SB'S , 
il y eut de la pluie la nuit suivante et le temps fut 
orageux. 

Ces deux tensions extrêmes, il ne faut pas l'oublier, 
sont tout à fait exceptionnelles, puisque chacune d^elles 



<&'a été constatée qu'âne seule foi$, en dix ans. Cependant 
le tableau ci-dessus montre que des tensions assez pea 
éloignées de ces extrêmes ont été observées à des dates 
yariables. 

La plus faible tennon, celle de l'^'^ôB, observée au 
moment où la température était de )«0, correspond à li*^ 
de vapeur d*eau par mètre cube d*air. La tension la plus 
forte : 22"»"43, observée à une température de 30» 8, 
Correspond à 22^88 de vapeur par mètre cube d*air. De 
sorte que les limites extrêmes de la quantité de vapeur 
d'eau que peut contenir l'atoiosphère de la ville de Brest, 
sont à peu près 2 grammes et 23 grammes par mètre cube 
d'air. 

En dix ans, le minimum annuel de la tension de la 
vapeur d'eau a été huit fois observé dans l'un des mois 
de l'hiver. Il a été observé deux fois en dehors de cette 
saison : au mois de mars 1869 et en avril 1873. 

Dans la même période, le maximum de la tension a 
toujours été observé dans l'un des trois mois de l'été, 
excepté une fois : au mois de septembre 1875. 

Il est à remarquer que tandis qu'on peut observer sous 
le climat de France des températures maxima atteignant 
et dépassant même les températures des climats équato- 
riaux, jamais ces températures élevées ne persistent un 
temps suffisamment long pour permettre à l'air de se 
charger, même pendant un instant, d'une quantité de 
vapeur d'eau approchant de celle contenue en moyenne 
dans Tatmosphère de Téquateur, pendant la saison chaude 
Le maximum atteint à Brest , dans une longue série de 
dix années, est inférieur à la moyenne de la tension de 
la vapeur, au mois de septembre , à St- Louis (Sénégal). 
Au point de vue médical , cette remarque présente une 
grande importance. 
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B. Humidité relative. — Le maximum de Thumidité 
i^lative, c*est-à-dire la saturation complète, s*obserye 
très-souvent à Brest, et à toutes les époques. 

Le minimum, 17 centièmes, a été constaté le 6 avril 
1870, à quatre heures du soir. Thermomètre sec, 21^0; 
mouillé, 10*8, vent de NNB très-faible. Cette sécheresse 
excessive est tout à fait exceptionnelle sous le climat de 
Brest. 

Tous les minima mensuels de l'humidité absolue ont été 
observés alors que le vent soufflait des environs de TEst. 

C'est ordinairemeut en été, quelquefois au printemps, 
que s*observe le minimum annuel de Thumidité relative. 
Uoe seule fois, en 1872, il a été observé en décembre; 
mais cette année fui très-humide et très pluvieuse, et le 
minimum extrôme ne descendit qu'à 41 centièmes. On 
))eut juger de la nareté des sécheresses en constatant que 
les minima absdus des dix années successives ont été, 
de 1866 à 1875 : 

31 _ 28 — 30 — 30 — 17 — 40 — 41 — 39 — 40 — 41 



VI 



Oscillations de l'état hygrométrique 

Nous avons étudié dans notre premier chapitre quelles 
étaient, à Brest, les osçllIatioQs de la température; em« 
ployant la même méthode, pour l'état hygrométrique, 
nous compléterons les notions que nous avons obtenues 
sur ce dernier phénomène, 

1® Dans la période de dix années, nous savons que 
l'humidité absolue peut varier de 20""85, ce qui correspond 
à une oscillation d'environ 21 gram. d*eau par mètre cube. 
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Lhumidifé relative atteignant souvent le point de 
saturation, nous n*avons à considërer que le minimum 
de rhumidité relative, pour avoir retendue des oscillations 
qu'elle peut présenter* Le minimum de dix ans ayant été 
de 17 œntièmes, il en rés^ulte que, suivant les cireons* 
tancer, l'humidité relative peut descendre de la satura- 
tion à 17 centièmes , c*est à-dire qu'elle peut osciller de 
83 centièmes. 

2® Dans Tespace d'une même année ^ Vhumidité 
absolue varia , dans Tannée 1866 , où le mouvement a 
été le plus faible, de 3'>'»43, le 28 février, à midi ; à 16"»58, 
le 23 juin, À trois heurei du soir ; ce qui donne une os* 
cillation annuelle de 13°*<"15. La plus forte oscillation 
annuelle fut celle de 1868, pendant laquelle on observa, 
le 2 janvier, à miii, 1»"58, et le 18 juillet, à midi, 2]»'"»85. 
La différence est de 20'°"27. Ainsi, dans une même année, 
Toscillation de l'humidité absolue est au moins de 13"^™] 5, 
et au plus de 20™"27. 

Traduisons en poids et en chiS'res ronds ces tensions : 
Dans une môme année, un mètre cube d*air contient une 
quantité de vapeur qui oscille au moins de 3 à 16 gr., et 
au plus de 2 à 22 gr. L'oscillation est donc de 13 gr. au 
moins et de 20 gr. au plus. 

L'humidité relative atteint, tous les ans, plusieurs fois 
la saturation complète. D'après ce que nous savons des 
limites inférieures atteintes, l'oscillation annuelle est, à 
Brest, au moins de 41 pour cent à la saturation, et au 
plus de 17 pour cent à la saturation, c'est-à dire de 59 
centièmes au moins et de 83 centièmes au plus. 

3<> Les oscillations mensnelles de l'état hygromé- 
trique sont données par la différence entre les extrêmes 
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établir la comparaison entre Brest et ses environs et 
déterminer Terreur d'exposition de TObservatoire de 
la marine, nous possédons : 

lo Des observations tbermométriques faites par nous 
pendant cinq mois, en 1877, à la campagne de Keris- 
bian, à trois kilomètres et demi à l'est de Brest ; 

2^ Des observations faites par nous pendant cinq 
mois, en 1878, à la campagne de Eergoniam, à quatre 
kilomètres à Test de Brest ; 

3^ Des observations faites par nous à Textrémité 
sud de la ville jpendant deux bivers; 

i^ Des observations faites à Lambézellec, à trois 
kilomètres au nord-est de la ville, par M. Ansart- 
Deusy, pendant l'hiver 1877-78; 

5® Des observations faites au poste sémaphorique 
de la pointe Saint-Mathieu, à 20 kiloniètres à Touest 
de Brest, pendant cinq années. 



II 



Comparaisons entre les observations thermomé- 
tHques faites à, Brest, à, l'Observatoire de la 
Marine, et celles faites à la campagne de 
Kerisbian, par l'auteur^ en 1877. 

Nos observations ont porté sur les mois de la belle 
saison ; elles sont de deux sortes : les unes régulières 
comprennent les minima et les maxinoa quotidiens 
de la température du 17 mai au 10 octobre 1877; les 
autres, irrégulières, consistent dans des observalions 
thermométriques recueillies, aussi souvent que pos- 
sible , aux mêmes heures qu'à l'Observatoire de la 
Marine. 
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A. LoscUlation mensuelle d*i Vhumiditè absolue en eu 
moyenne de 8"«"10. Elle change de mois en mois, ayant 
sa moindre étendue au mois de février et sa plus forte en 
juin. 

C'est en hiver que les changements dans Tétat de l'hu- 
midité de l'air sont minima ; en été, qu'ils sont maxima. 
Ils ont à peu près la même étendue au printemps et à Tau- 
tomne. I/oscillation de la quantité de vapeur d'eau contenue 
dans Tair peut s'abaisser à n'être dans un même mois que 
de 3""98 (mars 1888), et s'élever à 15»"68 (juin 1872). 

L'observation directe de la quantité absolue de vapeur 
d'eau contenue dans l'air, montre donc que les oscilla- 
tions mensuelles de cette quantité, comme ses moyennes, 
suivent les mêmes lois que la température. 

Nous avons démontré qu'à Brest la température était 
plus fixe en hiver, et plus variable en été. Si nous éta- 
blissons la comparaison entre le climat de Brest et celui 
de Paris , sous le rapport de Tétenluo des oscillations 
mensuelles de la quantité absolue de vapeur d'eau conte- 
nue dans l'air, en nous bornant à examiner l'année 1875, 
nous trouvons que la moyenne générale des oscillations 
mensuelles est , à jieu de chose près , la même : 7""^73 
pour Brest, 7"»"80 pour Paris (Parc de Saint-Maur). Mais 
en comparant les saisons, nous trouvons des différences 
assez considérables : 

MOrEMMLS DES OSCILLATfO.VS HEtSDKLLI^ Dt Li TENSIOM 

OÈ LA VAl^EUA EN 1875 

BREST. PABIS. 

Hiver .•jniiti:U 6n«40 

Printemps 7. 60 8. 10 

Eté 9. 31 8. «0 

Automûe! 8. 47 8. 60 



Année 7. 73 7. 80 

26 
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Ceci montre qu'à Brest, dans Tbiver et au printemps, 
les oscillations de la quantité absolue de vapeur d*eau 
sont moindres qu'à Paris, tandis que le contraire aurait 
lieu en été. Sous le rapport de rbumidité absolue, Tbiver 
de Brest est donc beaucoup plus constant que celui de 
Pari^. 

B. Oscillations mensuelles de Vhumidité relative. — 
La saturation complète de Tair ps^r la vapeur d'eau n'a 
pas été observée dans tous les mois de l'année, à Brest, 
cependant on peut être certain que si des observations 
avaient été faites la nuit* ou seulement à quatre heures 
du matin^ la saturation complète aurait été constatée au 
moins une fois dans chacun des mois de cette longue 
période pendant laquelle il n'y a pas eu de mois sans 
pluie. Les compléments à lOO des chiffres des minima de 
l'humidité relative, observés chaque mois, peuvent donc 
être considérés comme exprimant les oscillations men* 
suelles. 

D'après le dernier tableau, roscillation mensuelle de 
l'humidité relative est de 51 centièmes en moyenne. C'est 
en décembre qu'elle est mininaa, en avril qu'elle est 
maxima. Relativement aux saisons, c'est en hiver que 
cette oscillation est minima, au printemps qu'elle est 
maxima. L'étendue moyenne de ces oscillations est à peu 
près la même en hiver et en automne, d'une pari, au prin- 
temps et en été, d'autre part. L'oscillation de Itf quantité 
relative de vapeur d'eau peut n'être, dans un même mois, 
que de 23 centièmes. Exemple : décembre 1874, qui fut 
très-uniformément humide, puisque Thumidité ne des- 
cendit pas au-dessous de 77 centièmes. Elle peut s'élever 
à 83 centièmes, ainsi que cela s'observa en avril 1872, 
mois où se fit l'observation de la plus forte sécheresse 
constatée dans les dix années. 
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Il est digne de remarque que rhumidité relative pré- 
sente ses moindres oscillations en hiver, Tépoque où elle 
esi en moyenne le plus considérable; cela confirme ce 
que nous avons conclu des observations de la température 
et de la pluie. On peut attribuer à la grande quantité 
relative de vapeur d*eau, dans l'atmosphère de Brest, la 
constance de la température de l'hiver. Il est aussi fort 
important de signaler que ce n*est pas en été, c^est-à-dire 
au moment où les oscillations de la température et celles 
de l'humidité absolue sont très-étendues « que les oscil- 
lations de l'humidité relative présentent leur maximum, 
mais au printemps. Nous trouvons dans cette variabilité 
plus grande de Thumidité relative, au printemps, une 
explication du préjugé qui fait attribuer à cette saison les 
» plus granJes variations de la température. S^il est in- • 
contestable ( les observations sont là pour le prouver) 
que, dans cette saison, les variations de température sont 
loin d'être plus étendues que dans les autres , ainsi que 
le répètent les ouvrages de mélecine , on peut cependant 
dire que, dans cette saison, les sensations éprouvées par 
réoonomie humaine font accuser le chaud et le froid com- 
me alternant avec plus <l'intensité qu'aux autres époques 
de Tannée. Or, ces sensations sont plus en rapport avec 
l'agitation de l'air, et la variabilité de son état hygromé- 
trique, qu'avec la température réelle de l'air et les varia- 
tions de cette température. Nos observations, en montrant 
qu'au printemps , l'humidité relative éprouve les plus 
grandes oscillations, expliquent ainsi cette contradiction 
apparente entre les appréciations résultant de l'examen 
des instruments servant à mesurer la température et 
celles déduites des impressions sensorielles. 

En résumé, la température est mieux accusée par les 
instrunœnts que par les sensations. Uhumidité abolue 
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échappe oomplétemeot à rappréciation de dos sens dépoar- 
TUS d'iostmoieots de recherches, et rhumidilé relative i<st 
accosée fortement par YeSei qu'elle produit sur notre 
éonoomie, dans ses mouvements de diminution ou d'aug- 
mentation. 

Il ne &odrait pas en conclure que Thumidiié absolue est 
sans influence sur Tëconomie. Si nos sens sont incapables 
de nous révéler la présence dans Tair de vapeurs ou de 
gaz, cela n'empêche pas ces agents de jouer leur rôle favo- 
rable ou dé&vorable à la santé Ainsi, l'acide carbonique 
peut augmenter en proportion assez considérable pour 
altérer la santé , des gaz plus dangereux peuvent se ré- 
pandre dans Tatmosphère et produire sur nous des effets 
physiologiques ou morbides, sans que nous ayons con- 
science par les sens de la présence de ces agents nuisibles. 

Ck)mme exemple de Tinfluence que l'humidité peut avoir 
sur l'économie, il suffit de citer la possibilité dans laquelle 
se trouve l'homme de supporter expérimentalement des 
chaleurs excessives dans une étuve complètement dépour- 
vue de vapeur d'eau, tandis que la vie devient impossible 
dans ce même milieu , dès qu'il contient la moindre 
quantité de vapeurs aqueuses. 

C'est Tabsence presque complète de vapeur d'eau dans 
l'atmosphère embrasée par le vent du désert, qui explique 
comment des températures beaucoup au-dessus de la tem- 
pérature humaine peuvent être assez bieu supportées par 
l'homme. Au Sénégal, sous l'influence dei vents du dé* 
sert, on voit, à Dagana, le thermomètre placé dans les 
meilleures conditions à Tombre, dans le lieu le plus frais 
des habitations, mais où Tair circule librement, monter 
au-dessus de 40 degrés centigrades et se maintenir à cette 
hauteur pendant trois ou quatre heures. Le corps se trouve 
ainsi dans un milieu élevé de plusieurs degrés au-dessus 
de sa température propre* 
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Las objets conducteurs du calorique, le marbre, le fer, 
doQQent dans Tintérieur des appartements « lorsqu'on y 
pose la maio, une sensation de chaleur semblable à oello 
que Ton éprouve en touchant ces objets, lorsqu'ils vien- 
nont d*être exposés au soleil. Mais Tair e«t sec et ne fait 
aucunement éprouver Timpression pénible à laquelle oq 
est soumis en septembre et octobre , lorsqu'une tempéra- 
ture qui ne s*élève guère au-dessus de 30 degrés est 
accompagnée d*humidité. 

Comparons le climat de Brest à celui de Paris, sous le 
rapport de l'étendue des oscillations mensuelles de Thu* 
midité relative: 

HOTSNNES DES OSCILLATIONS MENSUELLES DE l'hUMIDITÉ RELATIVE 

EN 1875 

A Brest. A Paris (Parc de Sl-Maur.) 

Hiver 41 cent 48 cenl. 

Printemps 60 — 77 — 

Elé 48 — 65 — 

Automne 43 — 49 — 



Année 48 cenl 60 cenl. 

La constance du climat de Brest, relativement à ce 
phénomène météorologique, est aussi marquée que pour la 
température. Les oscillations sont en moyenne beaucoup 
moins fortes à Brest qu*à Paris. Dans les deux villes, les 
oscillations ont été en 1875, comme dans Tannée moyenne, 
beaucoup plus faibles en hiver et plus fortes au printemps 
que dans les autres saisons. Ainsi, les phénomènes mar- 
chent dans le même sens dans les deux villes, et il n*y 
a à signaler que la faiblesse des oscillations à Brest, 
comparativement à celles de Paris. Ces dernières sont 
conclues des observations de Thumidité relative, faites 
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Signalés dans notre premier chapitre. Si l'on peut 
douter du maximum de 38*, observé le 24 juillet 1870, 
au moment même où Ton constatait à Poitiers uq 
maximum certain de 4l<^2, on peut cependant admet- 
tre que dans des circonstances favorables, à la cam- 
pagne des environs de Brest, il est possible d'obser- 
ver des températures atteignant le voisinage de 35^ 
La rareté des beaux jours et des calmes rend tou- 
tefois très-difllcile le concours des circonstances ca- 
pables d'élever, même pour un temps très-court, à 
Brest, le thermomètre à une pareille hauteur, si 
l'instrument est convenablement placé comme celui 
que nous observions à Kerisbian. Nous citerons plus 
loin Tobservation d'un maximum certain de 33<^ faite 
le 20 Juillet 1878, dans le voisinage. 

La température maxima des 25 jours de mai a été 
observée : à Brest, le 30 : \8^ 0, et à Kerisbian, le 
26 : 1 1^ 8. Les maxima mensuels des trois mois d'été 
ont été : 

A Brest. A Kerisbian. Excès de Brest 

sur la carapayoe* 

Le 15 Juin 29-. 2 30».0 — 0\8 

Le 3i Juillel 30». 4 27?. 8 2". 6 

Le 18 Août 28'. 6 23'.2 3». 4 

Le maximum du Ib juin a été constaté, à Kerisbian, 
avec une attention toute particulière. Le temps était 
très-beau, le vent très-faible de l'Est. Les tempéra- 
tures, sous l'abri , ont été : A une heure du soir, 
28^ 5 ; à une heure et demie, 29® ; à deux heures et 
demie, 28<> 2 ; à trois heures, 27® 8. Le thermomètre 
fronde, agité à l'ombre, dans, un champ, marquait, à 
une heure, 27» , alors que sous l'abri on constatait, 
quelques minutes après, 28° 5. 
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Pour obtenir des renseignements plus précis sur l'éten- 
due des variations hygrométriques, nous avons cherché 
dans le journal de Taiiuée météorologique 1875 les diffé- 
rences entre la plus faible et la plus forte tension de 
chaque jour, c'est-à-dire les différences des tensions extrê- 
mes observées dans les dix observations faites chaque jour 
de sept heures du matin à huit heures du soir ; puis nous 
avons fait les moyennes de toutes ces différences pour 
chaque mois. Nous avons agi de même pour les oscilla- 
tions diurnes de Thumidité relative. Ces recherches sont 
résumées dans le tableau suivant qui donne, en outre, les 
plus grandes et les plus petites oscillations diurnes obser- 
vées chaque mois. 



OSCILUTIONS DIURNES DE L'ETAT HYGROMETRIQUE 

d'après dix observations quotidiennes 



BREST 



Année 1875 



MOIS. 



Décembre 
Janvier. . 
Février. . 

Mars . . . 
Avril . . . 
Mai. . .. 



• * . 



Juin. 
Juillet .. 
Août. . . . 

Seplembr 

Octobre. 

Novembre 



L 



Année. . . 



HUMIDITÉ 


ABSOLUE. 


Ofclllal. 


Ouillat. 


• 

S 


Oscillar. 


muyenn. 


mlnima. 


a 

le 

17 

17 

8 


maxima. 


mm 

1.45 
1.07 
1.27 


mm 

0.44 
0.24 
0.28 


mm 

3.02 
2.34 
3.16 


1.37 
2.01 
2.44 


0.42 
0.51 
0.61 


11 

10 

2 


3.19 
3.82 
5.72 


1.91 
2.04 
2.06 


0.69 
0.42 
0.46 



19 
19 


5.35 
4.97 
3.77 


2.55 
1.79 
1.35 


0.91 
0.86 
0.23 


28 

9 

90 

80 
nov. 


5.95 
3.31 
2.52 


1.77 


0.23 


5.95 



2i 



le 

25 

26 

1 

19 
19 
12 

2 
80 
16 

1 

7 

20 



1« 

sept 



HUMIDJTE RELATIVE. 



ÛMCillat. 
iiiojreiiD. 



13 

9 

13 

18 
23 
21 

21 
20 
22 

21 
16 
12 



17 



OsCillar. 
mtaimi. 



3 
1 

3 
9 
6 

8 
4 
8 

8 
4 








i 

à 

le 
8t 

2 

12 

1% 

9 

29 

S 
14 
19 

32 

26 

1 



1" 

noT. 



OâCilUu 
maiima. 



36 
23 
23 

33 
43 
39 

33 
37 
36 

35 
32 
26 



43 



i 

& 

le 
2 

22 
1 

SI 

2 
M 

8 

22 

S 

1 

2 
IS 



2 

arr. 
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A Taide de ce tableau, il sera facile de coai parer ce qui 
se passe dans Tatmosphère de Brest à ce qui a été ob- 
servé, la même année, dans les autres villes. 

L'oscillation diurne ainsi calculée n*est que trës-légère- 
ment inférieure à roscillation véritable que nous n'avons 
aucun moyen de connaître. Elle est supérieure au mouve- 
ment qui se fait en moyenne de sept heures du matin à 
midi, et que nous donne la différence des moyennes hy* 
grométriques de ces heures. 

A. L'oscillation diurne de la quantité absolue de 
vapeur d'eau a été en moyenne de V^^ll ; mais elle varie 
sensiblement de mois en mois. Plus faible en hiver, elle 
croît comme les oscillations de la température, à mesure 
que la chaleur augmente, pour diminuer comme elle, 
après l'été. 

Les extrêmes observés, en 1875, montrent que, dans 
une même journée» la quantité absolue de vapeur d'eau 
peut varier seulement de 0"™23, comme le 30 novembre, 
et atteindre le chiffre de ô^'^QS, comme le l*'' septembre. 

Si nous tradui^^ions en poids les tensions observées 
ayant fourni cette dernière différence, nous arrivons aux 
conclusions suivantes : L'air peut , dans le court espace 
d'une journée, gagner ou perdre jusqu'à 6 grammes d'eau 
par mètre cube: La quantité d'eau contenue dans Tat* 
modphère de Breist peut, du matin au soir, augmenter ou 
diminuer d'un tiers de son poids. 

B. L'oscillation diurne de la quantité relative de 
la vapeur d*eau peut être nulle, ainsi que cela s'est ob- 
servé dans la journée du I*' novembre 1875* Elle peut 
atteindre 43 œntiàmes, comme le 2 avril. 

Dâfts ce dernier cas, la température oscilla elle*même 
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de 4^ à Wi. Ce mouFement coasidérable de la tempé- 
rature fut dû à UQ changement brusque dans la directioa 
des vents qui, à l'Est le matin, passèrent au Sud-Ouest à 
deux heures du soir, pour reprendre au Nord-Est une heure 
après, puis enfin se fixer au Nord. L'humidiié relative à 
85 centièmes, à 7 heures du matin ; à 59, à deux heures 
du soir, descendit à 42, le soir, à trois heures. La matinée 
fut froide et humide, la journée chaude et sèche. Le ciel, 
Toilé par un épais brouillard le matin, fut, au contraire, 
très pur dans la journée. Quoique la force des vents fût 
assez faible, ce fut sous l'influence évidente du change- 
ment dans la direction des masses d*air qui passèrent sur 
la ville, que se trouva la cause de ces modifications de 
l*état hygrométrique. Le uiouvement de la quantité ab- 
solue de vapeur d*eau fut aussi assez fort, ce jour là ; la 
tension à e^^SO le matin, à 8"»"»38 à deux heures du soir, 
redescendit brusquement à 4"»"87, le soir, à six heures. 

L'oscillation diurne fut en moyenne, en 1875, de 17 
centièmes. C'est en hiver que les oscillations sont les plus 
faibles, ensuite eu automne. Elles ont à peu près la même 
intensité moyenne au printemps et en été. 

Ainsi, tandis que Thumidité absolue et l'humidité re« 
lative augmentent ou diminuent en sens contraire, dans le 
cours d'une même journée, et dans un sens qui est loin 
d'être toujours le même dans le cours de Tannée, les os- 
cillations accidentelles de ces deux sortes d'humidité 
augmentent ou diminuent d'étendue aux mêmes époques. 

On peut résumer ce que nous avons constaté relative- 
ment aux diverses oscillations de l'état hygrométrique , 
suivant les époques, de la manière suivante : 

En hiver, l'humidité abso'ue est faible, l'humidité re- 
lative est très- forte, et les variations accidentelles de ces 
deux quantités sont faibles, 

27 
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En été, rhamidité absc;lue est très-fjrle, rhumidité 
relative moins forte qu'en tout autre saison, et les oscilla- 
tions de ces deux quantités sont très-fortes. 

i4u printemps, l'humidité absolue et l'humidité relative 
sont toutes deux au-dessous de la moyenne, et les oscil- 
lations de ces quantités sont aussi fortes que dans Tété. 

En automne, Thumidité absolue est forte, Thumidité 
relative forte, et les oscillations de ces quantités sont 
presqu'aussi faibles qu'en hiver. 

Il sera nécessaire de se rappeler ces conclusions, lorsque 
nou3 comparerons l'état sanitaire à Tëiat atmosphérique. 
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CHAPITRE IX 



ÉTAT DU CIEL 



I 



Observations 

Uétat du ciel est examiné avec soin à Tobservatoire 
de la marine ; à chacune des neuf heures d'obser- 
vations quotidiennes, le degré de la nébulosité est 
noté par un chiffre, variant de à 10. Zéro indiquant 
un ciel parfaitement pur, entièrement dégagé de 
nuages; dix, un ciel comp'ètement couvert. 

La moyenne annuelle conclue de dix ans e?t de 8. 
La nébulosité est de 8 en hiver, de 6 au printemi^s, 
de 6 en été et de 7 en automne. 

La moyenne annuelle a pu varier de 6 à 8, selon 
les années; mais il peut y avoir dans Tapprécialion 
de Téîat du ciel, par la simple inspection, des diffé- 
rences d'une année à l'autre, dépendant de l'obser- 
vateur. Ce qui ne permet pas de donner à ces chiffres 
une valeur comparable à celle que possèdent les 
nombres résultant de l'examen d'instruments tels que 
le thermomètre ou le baromètre : aussi bornerons- 
nous nos recherches à l'analyse des observations 
d'une seule année. 
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ÉTAT DU CIEL 

NâBXTLOSITÉ; MOYBNKB (de à 10) 



Année 1876. 



SAISONS 


7&8b. 


9 b. 


10 b. 


Midi. 


2 b. 


âb. 


4 b. 


6 b. 


8 h 


1 
Moyenn' 

1 


Hiver. . . 
Printemps 
fité. . . . 
Antomne. 


8.3 
5.7 
7.1 

7.7 


8.1 
G. 2 
7.2 

7.7 

7.3 


8.3 
6.5 

7.2 
7.8 


8.6 
6.3 
7.0 

7.7 

7.4 


8.3 
6.1 
6.8 
7.4 

7.1 


8.1 
6.0 
6.9 
7.5 

7.1 


7.9 
5.5 
6.6 
7.1 

6.8 


7.7 
5.6 
6.6 
6.8 

6,7 


7.3 
4.0 
6.5 
6.9 

6.2 


8.4 
5.7 
6.9 
7.4 


innée.. . 


7.2 


7.4 


7.1 



II 



Nébulosité selon les saisons et les mois 

En 1875, la nébulosité a été sensiblement égale à 
celle de Tannée moyenne déduite de dix ans. Mais 
les moyennes saisonnières ont difleré de celles de 
Tannée moyenne. C'est au printemps que le ciel a été 
le moins sombre, et cependant, dans cette saison, le 
ciel était encore voilé de nuages dans plus de sa 
moitié. L'été vint ensuite , puis Tautomne , enfin 
l'hiver, dans le ciel , est , à Brest , toujours trés- 
c )uvert par les nuages, les brouillards et les pluies. 

Les moyennes mensuelles, soit horaires, soit géné- 
rales, présentent assez peu d'intérêt pour que nous 
ayons cru pouvoir nous dispenser d*en donner le long 
tableau. Celui des saisons nous suffira, 



BÏESr 



ÉTAT DO Ciel. A Midi 



T^T 



"T7" 



\J 



"V 



V ^v 



X^ 




-, ' 1 /TV, 



-.^fe:/-^. 



3 
1 




/ 








\ ■ / 
\ 

V 






' 
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M. le Commandant Ansart-Deusy, météorologiste, 

connu par sa belle Théorie des Mouvements de {atmos- 
phère et de rOcéan (1), a bien voulu nous prêter son 
concours pendant ce même biver, en faisant à la 
campagne, du 15 novembre 1877 à la fin de mars 1878, 
Tobservation du thermomètre tous les matins et en 
portant son attention sur les gelées. 

Le lieu d'observation était un jardin situé à Keré- 
dern, dans la commune de Lambézellec, à dix-huit 
cents mètres au nord de TObservàloire de la marine, 
aune altitude d'environ 60 mètres. Un thermomètre 
dont le zéro indique exactement la glace fondante, 
était suspendu loin des murs, à un pieu isolé ; la lec- 
ture était faite, le matin, à 7 h. 45 minutes. 

Toutes les températures furent très-supérieures aux 
minima de la marine. 

Les moyennes horaires furent inférieures à celles 
de l'Observatoire de 0° 2 en décembre , 0<» 2 eu jan- 
vier, Qo 1 en février. Elles furent supérieures de 0» 1 
en novembre et en mars. 

Les courbes de ces observations simultanées se 
confondent presque ; les écarts sont toujours très-peu 
sensibles. La température de la campagne a été supé- 
rieure seulement deux fois en décembre , cinq fois 
en janvier et une fois en février. En novembre, la 
température fut aussi souvent au-dessus qu'au-dessous 
de celle . de la marine. Il en fut de même en mars. 
Mais les observations furent parfois gênées par le 

soleil vers la lin de ce mois. 

♦ « 

La lecture se faisant avec une approximation de 
deux dixièmes à Brest, et de cinq dixièmes à Keré- 

(1) Paris, 1877. — Arthus Bertrand. 
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De mois en mois, la nébulosité varie d'une manière 
assez irrégulière. La seule règle générale que Ton 
puisse poser, c'est que Thiver et Tautomne sont les 
saisons où le ciel est le plus couvert de nuages ; le 
printemps et Tété, celles du beau temps. Par excep- 
tion, en 1875, le printemps a été plus beau que Tété. 

Le ciel est encore très-sombre, à Brest, pendant la 
belle saison, et les nuages laissent bien rarement le 
soleil éclairer l'horizon avec toute sa force. Les mois 
d'avril, mai, juin, juillet et août sont, dans Tannée 
moyenne, ceux dont la nébulosité est la plus faible. 

La représentation graphique que nous donnons de 
la nébulosité, pendant les différents jours de 1875, 
permet de constater le peu de surface du ciel restant 
visible dans la mauvaise saison. Dans cette planche, 
chaque rectangle représente la surface du ciel pendant 
tout un mois. La partie teintée représente Tabon- 
dance des nuages ; la partie en blanc, la surface azu- 
rée restée visible. Les lignes verticales divisent les 
mois de cinq en cinq jours et permettent de constater 
les dates auxquelles ont correspondu les diverses 
modifications de l'état du ciel. Mieux que toute des- 
cription, ce tracé montre combien souvent le soleil 
est voilé à Brest. 

C'est à peine si, en décembre, quelques rares éclair- 
cies ont laissé entrevoir Tazur du firmament. Au mois 
le plus beau, en avril, on a pu constater, du 13 au 
20, une belle série de jours consécutifs pendant les- 
quels le ciel était, à midî, presque complètement 
dégagé de nuages, et même complètement pendant 
les cinq derniers jours. Le mois de mai présenta 
aussi une série relativement assez belle de jours 
ensoleillés. Mais que ce ciel paraît triste, si on le 
compare à celui des autres régions de la France I 
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NOMBRE DE JOURS OU LA NEBULOSITE A ETE, A MIDI 

(de à 10] 

Année 1875. 



SAISONS. 






12 



2 

14 


1 

1 

4 
9 
3 

17 


2 

4 
4 
2 
5 

15 


3 

2 
2 
4 
4 

12 


i 

4 

.10 
1! 

3 

28 


5 

1 
5 
4 
4 

14 


6 

3 
7 
4 
5 

19 


7 

2 
2 
2 
3 

9 


8 

7 
6 
8 
5 

26 


9 

8 

7 

13 

16 

44 


10 

58 
33 
35 
41 

167 

— 


Hiver. . 
Printemps 

Été 

Automne. 


Année. . . 



D'après ce tableau, il n'y eut, dans cette année 
météorologique que 14 jours pendant lesquels le ciel 
était, à midi, d'une pureté parfaite ; tandis qu'il y en 
eut 167 pendant lesquels le ciel était complètement 
couvert de nuages. 

Nous pouvons grouper les observations, de manière 
à confondre ensemble les états du ciel très-voisins l'un 
de l'autre, et susceptibles d'être pris l'un pour l'autre, 
c'est-à-dire compter le nombre de jours pendant les- 
quels la nébulosité a été : de à 3, ou beau ciel avec 
soleil ; de 4 à 7, ciel nuageux avec éclairage incomplet 
de l'horizon; de 8 à 10, ciel couvert complètement 
ou à peu près complètement. Nous trouvons : 



Hiver ...... 

Printemps . , . 

Eté 

Aulomne.... 



BEAU CIEL. 

7 jours. 
22 — 
15 — 
14 — 



C. NUAGEUX. 

10 jours. 
24 — 
21 — 
15 — 



c. TRÈS>COUTERT 

73 jours. 
46 — 
56 - 
62 — 



Année 



58 jours. 70 jours. 237 jours. 
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ComoQe il n'y a, d'heure en heure, que des diffë- 
rences miaimes dans l'état de la nébulosité de Tatmo- 
sphère, les observations de midi nous suffisent. Il 
faut noter que l'année 1875 a présenté une abondance 
et une fréquence des pluies un peu au-dessus de la 
moyenne, surtout en été. 

Les beaux jours sont donc rares, à Brest; sur 
six jours, il y en a un où il fait beau ou assez beau ; 
un où le ciel est nuageux, et quatre où le ciel est 
presque complètement couvert ; et si nous nous rap- 
pelons ce que nous avons constaté relativement aux 
pluies, il faut ajouter que la pluie tombe pendant 
trois de ces six jours. 

Dans la belle saison, qui en 1875 fut le printemps, 
sur quatre jours: le ciel fut beau une* fois, nuageux 
une fois, très-couvert deux fois. 

En hiver, les jours clairs sont une très-rare excep- 
tion : en observe moins de un sur dix. 

L'automne ressemble beaucoup plus à l'hiver qu'à 
Tété, sous le rapport de Tétat du ciel, comme sous 
celui de l'abondance et de la fréquence de la pluie. 
Il n'est donc pas étonnant qu'à Brest certains fruits, 
comme les raisins, ne puissent pas mûrir, puisqu'à 
l'époque où ils ont besoin de la chaleur directe du 
soleil, le ciel se couvre à peu près autant qu'en hiver. 

Le ciel de la Bretagne est beaucoup plus triste que 
celui de Paris. Pendant que dans l'année 1875 on 
trouvait, à Brest, seulement 14 jours de ciel parfaite- 
ment pur ; à Paris ( Montsouris ] on trouvait , à la 
même heure, 30 jours de ctel parfaitement limpide : 
5 en hiver, 14 au printemps, 4 en été, 5 en automne. 

Il entre malheureusement dans l'appréciation de 
Tétat du ciel un élément individuel qui ôte à ces 

28 
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comparaisons une partie de leur précision. Ainsi, 
tandis qu*à Montsouris on trouvait, à midi, 30 jours 
de ciel pur, et à neuf tieures du matin, 52 jours, on 
notait au Parc de Saint-Maur, à dix heures du matin» 
84 jours de ciel pur. On voit que les comparaisons 
sont difficiles à établir avec précision. Si nous com- 
parons Brest aux climats du midi, le contraste entre 
le ciel des deux régions est des plus frappants. 



Des Brouillards 

La transparence de Tair est souvent troublée par la 
précipitation de la vapeur d'eau dans Vatmosphère. 
Cette précipitation reçoit le nom de nuage, lorsque 
reau reste suspendue à une certaine hauteur, et prend 
le nom de brouillard^ quand elle se fait au voisinage 
du sol. La meilleure méthode de détermination de 
Pinteosité d'un brouillard consiste à constater à quelle 
distance un objet donné devient invisible, et si Ton 
observe d*un point fixe, à noter quand disparaissent 
certains objets dont la distance est connue. 

A rObservatoire de la marine, la transparence de 
Tatmosphére est examinée aux neuf observations 
quotidiennes. A chacune de ces heures, un coup d*œil 
est jeté sur la rade. Si le contour de tout le rivage 
se dessine nettement, le journal reste sans annotation. 
Si un brouillard cache une partie de la côte bordant 
le Sud de la rade, l'observateur inscrit sur le journal 
le mot anglais Fog (brouillard), ou simplement la lettre 
F, à côté du chiiTre exprimant la nébulosité du ciel. 
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Si les vaisseaux mouillés eo rade sont cachés à 
l'observateur, raonotation FF (brouillard épais) est 
portée sur le journal. 

La côte Sud de la rade (Pointe de rÀrmorique) est 
à 7 kilomètres de l'observatoire. Les vaisseaux écoles 
mouillés devant rentrée du port sont à moins de 2 
kilomètres. De sorte que Fog veut dire un brouillard 
léger cachant les terres à environ 7 kilomètres, et 
Fog-Fog un épais brouillard cachant un vaisseau à 
2 kilomètres. 

Nous avons relevé, pour dix années, toutes ces 
indications ; elles fournissent les résultats suivânô : 

Nombre de jcnirt de broutUard dans Vannée moyenne 

[déduUe de dix anx). 

niver • . . 62 jours. 

Printemps 63 — 

Elé 53 — 

Automne 63 — 

Année 231 jours. 

Ainsi, les brouillards sont très-fréquents. En hiver 
et en automne, on les observe plus de deux jours sur 
trois ; au printemps et en été on les observe plus 
de un jour sur deux. Il ne faut pas oublier qu'il 
suffit qu'un léger brouillard ait été constaté à Tune 
des observations (souvent celle du matin], pour que 
le jour soit compté comme jour de brouillard. 

Les brouillards intenses, capables de cacher un 
gros vaisseau de ligne à 2 kilomètres d'un point aussi 
culminant que la terrasse de l'observatoire , sont 
beaucoup plus rares. En voici le relevé : 
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NOMBRE DE JOURS DE BROUILLARDS INTENSES 

PENDANT DU. ANNÉES 



SAISONS. 


1866 

'?!' 

32 
46 

125 


1867 

35 
41 
22 
43 

141 


1868 

28 
30 
14 
18 

90 


1869 

37 
18 
12 
25 

92 


1870 

11 
14 
16 
19 

60 


1871 

25 

17 

21 

8 

71 


1872 

11 

9 

15 

22 

57 


1873 

8 
11 
13 
21 

53 


1874 

16 

7 
8 
8 

39 


1875 

iO 

6 

16 

16 

48 


"S = 

^ a 

20 
17 
17 
23 

77 


Hiver. . . 
Printemps 

Été.. . :. 

Automne . 


Année. . . 



Ces brouillards épais, plus importants à examiner 
parce qu'ils augmentent les dangers de la navigation 
sur nos côtes de Bretagne , ont aussi une fâcheuse 
influence sur Tétat sanitaire. L'air sursaturé de va- 
peur, d'eau devient bon conducteur et soustrait par 
son contact une grande quantité de calorique au 
corps humain. Ce qui, à température égale, fait pa- 
raître l'air beaucoup plus froid , malgré le calme 
accompagnant les brouillards. Ils peuvent ainsi être 
une cause de refroidissements déterminant certaines 
maladies ; de plus , ils mouillent les vêtements et 
agissent alors à la manière de la pluie , avec ceci 
de particulier qu'il est plus difficile de se préserver 
de leur action que de celle de la pluie. 

L'intensité des brouillards n'a pas été étudiée pour 
les très courtes distances, mais sans pouvoir domoer 
de chiffres , nous pouvons affirmer la rareté des 
brouillards extrêmement forts. 

On ne voit pas, à Brest, de ces brouillards très 
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épais que Ton observe dans le fond des vallées où 
coulent des ruisseaux. Jamais leur densité n'atteint 
celle des brouillards qui, à F.ondres, forcent plusieurs 
fois par an d'allumer le gaz en plein jour dans les rues 
et les maisons ; elle n'atteint pas non plus Tintensité 
de ceux que l'on observe sur les bords de la Seine 
ou dans le voisinage de l'embouchure de la Loire. 

Le nombre des brouillards assez épais pour ca- 
cher les vaisseaux de la rade , est en moyenne de 
77 par an. Ils sont au printemps et en été à peine 
un peu moins fréquents qu'en hiver et en automne ; 
on peut d'ailleurs voir, d'après le tableau ci-dessus, 
que, suivant les années, il y a de grandes différences 
dans les nombres de jours où Ton observe ce phé- 
nomène; parfois, il a pu être observé plus souvent 
en été qu'en hiver. 

Les différences annuelles sont si considérables que 
l'appréciation individuelle a dû entrer pour une cer- 
taine part dans ces différences. Les brouillards sem- 
blent notés avec moins de soins dans les dernières 
années que dans les premières. 

L'énergie habituelle des vents, à Brest, leur varia- 
bilité, ne permettent guère au brouillard de persister 
pendant longtenaps. En comptant les nombres de 
jours pendant lesquels le brouillard a été observé à 
plus de cinq observations sur neuf où, par suite, la 
partie Sud de la rade est restée invisible pendant 
plus de la moitié de la journée, nous trouvons que 
dans Tannée 1867, celle où les brouillards ont été 
les plus souvent notés, on a observé en hiver 37 
jours pendant lesquels les côtes restaient invisibles 
pendant plus de ciaq observations sur neuf ; il y eu 
a eu cette même année ivi au printemps, 13 en été 
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raison d^étre maintenue. L'observatoire chronomé- 
trique n'a lui-même aucunement besoin de se trouver 
placé loin du port et au haut d'une grande caserne, 
exposant, en cas dïncendie, les richesses Qu'il con- 
tient. Un jardin, situé au centre du Jarge plateau de 
Kerangoff, qui, à Touest de la ville, domine Recou- 
vrance, serait le lieu le plus favorablement situé pour 
b&tir un observatoire, exposer un abri tbermométri- 
que et satisfaire en même temps aux exigences du 
service des chronomètres de la marine. Cet observa- 
toire permettrait d'arriver à la connaissance parfaite 
du climat de Brest. Et, si l'on veut compléter l'élude 
météorologique de cette intéressante région de la 
France occidentale , l'Ile d'Ouessanl nous paraît êlre 
le lieu où devrait être établie la station la plus impor- 
tante, soit au point de vue de la climatologie, soit 
au point de vue de la prévision du temps. 
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CHAPITRE X. 



MAUVAIS TEMPS, TEMPÊTES 



Les mauvais temps sont très-lréqueots à Brest ; 
nous bornerons nos recherches à une statistique 
faite, comme pour le reste de notre étude, à un point 
de vue exclusivement local. Ces troubles almospbé- 
riques se relient tous à de grands mouvements géné- 
raux de l'atmosphère ; mais nous n'entrerons pas 
dans les considérations de météorologie dynamique 
qu*il faudrait nécessairement aborder si nous voulions 
étudier comment se sont produits ces phénomènes et 
comment ils se rattachent aux phénomènes observés 
dans les régions plus ou moins voisines. 

Si, au point de vue de la météorologie pure, 
presque tous les troubles atmosphériques passant 
sur Brest peuvent être classés dans les mouvements 
cycloniques , au point de vue local, nous trouvons 
avantageux de diviser les mauvais temps en trois 
catégories, dont les dénomioations sont empruntées 
à la marine. Les orages étant exclus des phénomènes 
que nous étudions, nous classerons, comme cela a 
été fait dans les journaux de rObservatoire, toutes 



1 
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les sortes de mauvais temps sous trois dénomiaa- 
tiODS : 

\^ Le gros temps ^ celai dans lequel le veut est très- 
énergique» souffle avec une violence assez grande 
pour agiter fortement la mer et rendre la navigation 
pénible sans qu'elle soit trop dangereuse. 

29 Le coup de vent, caractérisé par une apparition 
ordinairement peu prolongée d'un vent violent et 
dangereux. 

3^ La Pimpéle^ c'est sur nos côtes de France le 
trouble le plus profond que puisse présenter l'at- 
mosphère. 

En résumant les diverses annotations des jour- 
naux de rObservatoire, nous avons obtenu les ré- 
sultats suivants : 



RiPAHTrnOH DES JOURS DE MAUVAIS TEMPS 
PENDANr DIX ANS (1866-1875). 





Gms temps. Coups de Tenl. 


Tempêtes. 


Totam. 


I^K^ltthc#* « 


38 


S6 




65 


IdUl^iet^*.. 


18 


Î8 


8 


54 


^t^^llPt^v * * % 


15 


7 




23 


Mah^ 

A*?a 

Il** 


19 

9 


8 
9 




47 

25 

9 


4 '«^'«IK s ^. V V X % 

A*«N<^ ^ X N ^ ^ ^ 


II 

8 

II 


m 
t 
t 




il 
10 
f3 




14 


8 
S 


5 


29 
25 
32 


laM^v^ 


M 


18 


913 
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D'une aanée à l'autre, les nombres de jours de 
mauvais temps ont pu varier considérablement. 

Ainsi, dans Tannée 1872, qui a présenté le plus 
grand nombre de mauvais temps, on a observé : 
38 jours de gros temps, 26 coups de vent et 3 tem- 
pêtes ; tandis que dans l'année 1874, on n'a noté que 
13 jours de gros temps, 4 coups de vent et 2 tem- 
pêtes. 

L'influence des saisons sur la fréquence des mau- 
vais temps est très-nettement accusée. C'est presque 
toujours en hiver et en automne que s'observent ces 
troubles de l'atmosphère. Les mois de novembre, 
décembre et janvier sont toujours le plus chargés. 
Il est à remarquer que septembre, mois de Téqui- 
Doxe d'automne, n'occupe que le quatrième rang 
dans Tordre de la fréquence mensuelle des mauvais 
temps et que le mois de mars, celui de l'équinoxe 
du printemps, se range seulement le huitième. De 
sorte que l'influence des équinoxes sur la fréquence 
des mauvais temps est loin de mériter, à .Brest, sa 
mauvaise réputation. 

Le mois de janvier se distingue par la violence 
considérable des coups de vents et des tempêtes. Sur 
dix mois de janvier successifs, il n'y en a eu que 
quatre où Ton n'ait pas observé de tempête. Il n'y en 
a pas eu un seul pendant lequel on n'ait noté 
quelque coup de vent d'une assez grande énergie. 

En été, les coups de vents' et les tempêtes sont ex- 
trêmement rares. En dix ans, une seule fois, le 
2 juillet 1871, la violence du vent s'éleva pendant 
une bourrasque orageuse fort courte, à la force du 
vent des tempêtes. 

29 
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La diminution considérable dans le chiffre de la 
population, de 1866 à 1872, s'explique par la cessatioa 
des grands travaux nécessités par le chemin de fer 
d'abord, puis par la construction du port de com- 
merce. 

Il faut noter que tous les marins embarqués sur 
des navires armés au port de Brest, que ces navires 
soient présents on absents, sont comptés dans la 
population flottante. 

L^extréme dififérence existant entre la mortalité, 
suivant les difTérents âges de la vie, nécessite la 
recherche des chifTres exprimant cette mortalité ; il 
nous faut donc connaître la population de chaque âge. 

Pour obtenir la population moyenne de chaque 
âge, nous avons pris les trois recensements et nous 
avons cherché la moyenne de la population totale 
de chaque âge, c'est-à-dire population municipale et 
population flottante réunies. Une portion de la po- 
pulation flottante, appartenant aux marins embarqués, 
n'ayant pu être recensée au point de vue des âges, 
en 1876, nous avons réparti le nombre des marins 
dont les âges n'étaient pas connus (11691), sur la 
population masculine de 20 à 50 ans, en divisant ce 
nombre en parties proportionnelles aux chiffres ex- 
primant la jrépartition par âge , de la partie de la 
population exactement recensée. 

En regard des chiffres de la population moyenne 
de chaque âge, nous avons placé Findication du 
nombre des habitants de chaque âge et de chaque 
sexe sur mille habitants des deux sexes réunis et le 
nombre d'habitants du sexe masculin et du sexe fé- 
minin sur mille habitants de chacun de ces sexes. 
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description de M. de Kermarec. Il suffira de se rap- 
peler que toutes les hauteurs barométriques sont trop 
basses d'environ 3 dixièmes de millimétrés. 

Tempête du 17 janvier !872. — Le 16, beau temps 
avec brises presque nulles variant de TEst au Sud. 
Baromètre sationnaire à 760. Dans la nuit il baisse 
rapidement, le vent s^ëtablit au SW, en augmentant 
progressivement. — Le 17, à huit heures du malin, 
grand frais de SW. Baromètre à 755.3. A midi, il 
souffle tempête, baromètre à 752.6; à huit heures 
du soir, la baisse, qui a continué toute la journée, 
atteint 744.1 , minimum. Pendant la nuit , le vent 
passe à l'Ouest, en perdant de sa force, et le baro- 
mètre commence à remonter. 

Tempête des 23 et 24 janvier 1872. — Le 23, toute la 
journée, le baromètre déjà bas depuis plusieurs jours, 
se tient slationnaire aux environs de 735. Les vents 
sont variables en force et en direction, du Sud à 
rwSW, avec forte pluie. A 3 heures de Taprés-midi, 
le baromètre se met à baisser rapidement ; à huit 
heures du soir, il atteint 727.3; à dix heures, le temps 
s'éclaircit tout à coup et le vent se met à souffler à 
tempête de la direction SW. Le baromètre atteint son 
minimum à onze heures un quart : 733.1 (1). A cette 
heure, il remonte brusquement de 2 millimètres et le 
vent devient moins fort, peu après; cependant il 

(I) Nous avons dit , h la page 171 , que la valeur exacte de 
ce miuimum, le plus ba» observé à Brest, était, au niieau de la 
mer : 722.82. Les légères diiTéreuces existant entre les hauteurs 
barométriques citées ici, et celles que nous avons indiquées dans 
d'autres parties de ce livre, proviennent de ce que nos corrections 
diffèrent de la correction constante faite à l'observatoire de la 
marine. 
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plus d'individus que celui de Teofance, après lui le 
plus considérable. Après 50 ans, les groupes d*àges 
comptent d'autant moins d'habitants qu'ils se rap- 
prochent plus de la vieillesse extrême. 

Les hommes et les femmes sont en nombre très- 
inégaux et trés*inégalement distribués selon les âges. 
Cela provient surtout de l'introduction dans la ville 
d'une nombreuse population flottante composée près- 
qu'entièrement d'hommes de 20 à 50 ans. 

Dans la population fixe, municifpale, pour 100 hom- 
mes, il y a 107 femmes. Dans la population flottante^ 
pour 100 hommes, il y a 4 femmes seulement. Dans 
la population totale, on compte pour 100 hommes, 67 
femmes. 

Mais c'est surtout aux âges de 20 à 30 ans qu'il y 
a disproportion entre les deux sexes. On compte, 
pour 100 hommes de 20 à 30 ans, moins de 42 fem- 
me^ du même âge. Soit moins de trois femmes pour 
sept hommes. Dans les âges suivants, la différence va 
en diminuant, et après 50 ans, le sexe féminin l'em- 
porte en nombre. 

Il résulte de cette inégalité des deux sexes , que 
la distribution du nombre des habitants , selon les 
âges, varie fortement avec le sexe. Ainsi le groupe 
de 20 à 30 ans domine dans les deux sexes , mais 
beaucoup plus dans le sexe masculio. Après cet âge, 
le nombre des enfants de à 10 ans l'emporte pour 
les femmes , tandis que pour les hommes, la popu- 
lation de 40 à 50 ans est supérieure à celle de l'en- 
fance. Lorsque nous parlerons des décès daos la ville 
de Brest, il faudra avoir présent à l'esprit cette iné- 
gale répartition des âges selon les sexes, sous peine 
de ne pouvoir comprendre les inégalités que nous 
trouverons dans la répartition des décès. 
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la baisse recommence presque immédiatement. Grains 
orageux, avec éclairs et tonnerre, dans la soirée et 
dans la nuit ; à huit heures du soir, baromètre à 732.0. 
Le vent tombe dans la matinée du 20 et ne souffle 
plus que par grains accompagnés de grêle, de tonnerre 
et d'éclairs; mais la baisse du baromètre continue 
jusqu'à trois heures du soir et atteint le minimum de 
729.3. A partir de ce moment, le baromètre remonte, 
le vent passe peu à peu au NW et perd de sa force. 

Tempête du 2 Février 1873. — Le 1«' février au 
soir, vent de SE très fort, baromètre 743"'"5, ther- 
momètre -}-3«.8. A 1 1 heures du soir, le vent devient 
moins fort en passant au Sud. Hausse brusque de 
4» du thermomètre. Pendant la nuit, le vent aug- 
mente progressivement et s'établit au SW en souf- 
flant tempête. Forte pluie. Baromètre & huit heures 
du matin, 738.3. Minimum à midi, 737.7. A une 
heure du soir, le baromètre commence à remonter, 
le vent passe à l'Ouest en perdant un peu de sa force. 
Il tourne peu à peu à TWNW restant toujours vio- 
lent. Ce n'est que dans la nuit que la tempête se 
calme tout à fait. 

Tempête des \Z et 14 avril 1874. — Le 13 avril, à 
huit heures du matin, le baromètre marquant 750.0 
le vent souffle gros temps du SW. A neuf heures, il 
passe brusquement à l'Ouest et se met à soulUer 
tempête; le baromètre continuant à baisser, à neuf 
heures du soir il atteint son minimum 746.1 ; à ce 
moment, le vent saute au NW sans rien perdre de 
sa violence. Mais le baromètre remonte rapidement. 
Violentes rafales toute la nuit. Le 14, à huit heures 
du matin, le baromètre marque 752.0. Dans la journée, 
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le vent passe au N, puis au NNE. Il perd peu à peu 
sa violence, le ciel s*éclaircit. Pendant la durée de la 
tempête, il n'est tombé qu'un millimètre d^eau en 
24 heures. 

Tempête du 3 septembre 1874. — Cette tempête est 
surtout remarquable par la façon soudaine dont elle 
a pris et par le caractère tournant qu'elle a affecté. 
C'est un véritable petit cyclone dont le centre a passé 
sur Brest ou près dans les environs. Voici le tableau 
des observations météorologiques faites dans la 
journée du 3 : 



Heores. 


Températor *. 


Pression. 


Direction da veat. 


Force du Tent. 


8 


16.2 


758.9 


SE 


presque calme 


9 


15.8 


57.1 


SB 


modéré 


10 


15.2 


55.1 


SE 


modéré 


midi 


16.4 


51.1 


SSE 


très-fort 


2 


n,\ 


M.6 


SSW 


modéré 


2 it2 


15.0 


45.1 


Calme 


calme 


5 


14.8 


46.1 


NW 


tempête 


U 


lft.2 


53.0 


NW 


coup de Tont 


e 


la.o 


57.1 


NW 


fort 


8 


15.8 


60.0 


WSW 


faible 



Tempête du 29 novembre 1874. — Le 28, à huit heures 
du soir, le baromètre, qui baisse rapidement depuis 
le matin, marque 742.5. Gros temps de SW, avec 
pluie. Dans la nuit, le vent augmente progressive- 
ment et saute à l'Ouest, en soufflant tempête. — Le 
29, à huit heures du matin, vent d'Ouest variable à 
l'WSW, tempête, baromètre à 741.0. A partir de ce 
moment, le vent perd sa force, le baromètre remonte ; 
à six heures du soir, le vent est modéré SW ; le ba- 
romètre, qui avait atteint 744.9, recommence à baisser; 
il atteint son minimum le 30, à deux heures du soir : 
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733.9, avec temps presque calme, brises variables de 
rwsw à NNE. Le baromètre remonte le soir, le 
vent s'élablit au Nord, et le ciel se dégage. 

Tempête du 11 décembre 1874. — Dans la journée du 
10, le baromètre commence à baisser d'une façon 
continue. Temps calme, brises folles irrégulières. 
Vers huit heures du soir, le vent prend au SW et 
augmente dans la nuit en sautant à TOuesL — Le 11, 
à huit heures du matin , baromètre à 742.0 , grains 
violents. Le baromètre baisse jusqu'à trois heures du 
soir et atteint son mi^^imum 739.2. Grains soufflant en 
tempête. Vers dix heures du soir, le vent passe à 
rWNW, puis, dans la nuit, au NW. — Le 12, à huit 
heures du matin, le baromètre est remonté à 744.1. 
Le vent a perdu de son intensité. Ce n*est que dans 
la nuit du 12 au 13 qu'il tombe tout à fait , en pas- 
sant au Nord. 

Tempête des 10 et II ruwembre 1875. — Les vents, 
faibles dans la journée du 9, avaient déjà un mouve- 
ment giratoire qui généralement, avec un baromètre 
bas, annonce les grands mauvais temps. Les vents, 
SE le matin, étaient passés SW dans Taprès-midi. Le 
baromètre, à 745.0 à midi, commençait à baisser ra- 
pidement et avait atteint 737.9, à huit heures du soir. 
Le vent était cependant faible du Sud, avec pluie 
abondante. A dix heures, le ciel s'éclaircit etle vent 
augmente. A onze heures le baromètre est à 736.7, le 
vent souffle tempête, en passant au SSW et au SW. 
A trois heures un quart du matin, minimum baromé- 
trique 731.7. A partir de ce moment, la pression se 
relève rapidement, en même temps que le vent passe 
à rOuest et perd sa force. 



- 286 - 

contraire celui où les conceptions sont le plus rares. 
Le petit nombre des conceptions ^ en février, doit 
certainement être le résultat des influences climaté- 
riques, car aucune cause ne vient, pour ce mois, 
diminuer le nombre des mariages, comme cela s'ob- 
serve en mars. Février est même le deuxième mois 
dans Tordre de fréquence des mariages dans la com- 
mune de Brest; il vient immédiatement après le 
mois d'avril, sur lequel se reportent aussi les mariages 
.qui ne peuvent se faire en mars à cause des usages 
religieux. 

La répartition des conceptions est tellement sous 
les influences climatériques, que le mois de mars est 
celui où les naissances naturelles sont aussi les plus 
nombreuses. 

On compte à Brest, en dix ans, 472 mort-nés des 
deux sexes ou seulement un mort-né sûr 39 nais- 
sances, chiffre très favorable, puisque Ton compte en 
moyenne, en France, un mort-né sur 30 naissances, 
et que dans certaines villes la proportion des mort- 
nés peut être double de ce qu'elle est en France. 

En résumé, à Brest; Taccroissement de la popula- 
tion est réelle. Les mort-nés y sont relativement 
moins nombreux que dans le reste de la France et 
les naissances plus nombreuses. Toutes ces conditions 
indiquent un état sanitaire favorable au point de vue 
de la natalité. 
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CHAPITRE XI 



ORAGES, MAGNÉTISME, 



TREMBLEMENTS DE TERRE 



I 



Orales 

La rareté des orages, à Brest, est un fait qui mé- 
rite d'attirer l'attention. On n'observe guère dans 
cette ville de ces jouroée? orageuses si pénibles dans 
l'été de certaines régions de la France. Rarement 
on entend le tonnerre, et quand on Tentend, ce ne 
sont ordinairement que des détonations isolées qui 
peuvent, par conséquent, échapper & l'attention. Le 
plus souvent, on voit quelques éclairs ou Ton entend 
quelques coups de tonnerre dans les tempêtes de la 
mauvaise saison ; souvent alors la grêle tombe. Nous 
Tavons dit déjà , la grêle n'est pas rare à Brest ; 
comme elle s'observe presque toujours dans les tem- 
pêtes de l'hiver, au moment où la terre ne porte 
aucune récolte, elle n'a aucun effet fâcheux pour l'a- 
griculture ; nous n'avons pu noter que deux excep- 

30 
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Ces chiffres vont noas servir de base pour la re- 
cherche de la mortalité dans la ville de Brest. Cette 
mortalité peut être appréciée par les réponses aux 
trois questions suivantes : 

Combien de décès annuels de chaque âge ? 

A. — Sur mille décès ? 

B. — Sur mille habitants ? 

G. — Sur mille habitants de chaque &ge ? 

Chacune de ces trois questions étant posée pour 
les deux sexes réunis, puis pour chacun des sexes. 



A. — Combien de décès annaels de chaque âge 

sar mille décès 7 



Le nombre des décès, Tâge et le sexe des personnes 
décédées étant connus et enregistrés avec régularité, 
cette question peut recevoir une réponse d'une pré- 
cision absolue, précision qui manque en partie aux 
calculs dans lesquels entrent les chiffres provenant 
des recensements. 

En divisant le nombre des décès de chaque âge 
par le nombre total des décès de tout â.ge et de tout 
sexe et multipliant par 1000 le quotient obtenu, nous 
aurons le renseignement demandé. Le nombre de 
décès de chaque âge et de chaque sexe sur mille 
décès du même sexe s'obtient en prenant pour di- 
viseur la comme des décès de chaque sexe. 
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Cela montre la rareté relative des manifestations 
électriques dans Tété, mieux que Tenregistrement des 
coups de tonnerre ou des éclairs plus difflci es à noter 
avec précision que la grêle. 

Cette faiblesse de la quantité des journées ora- 
geuses n'est pas particulière à la ville de Brest. Dans 
le savant rapport sur les orages de 1872, 1873 et 1874, 
inséré par M. Fron dans YAtias météorologique de l'Ob- 
servatoire de Paris, le département du Finistère se fait 
tout entier remarquer par la rareté des orages. Il faut 
noter toutefois que ce rapport n'indique aucun orage 
dans le département en 1873 et 1874, alors que nos 
relevés nous permettent de constater qu'il y a eu, en 
1873, huit, et, en 1874, cinq manifestations orageuses. 

On peut cependant observer, à Brt st et dans les 
environs, des orages complets. Les œuvres d^Arago (l) 
contiennent la description d*un orage observé dans 
le Finistère, description empruntée à un ancien vo- 
lume des Mémoires de t Académie des Sciences : 

Durant la nuit du 14 au 15 avril 1718, dans l'espace 
compris entre Landerneau et Saint-Pol-deLéon, le 
tonnerre tomba sur vingt-quatre églises , et précisé- 
ment, dit Fontenelle, sur celles où Ton sonnait pour 
récarter. Deslandes , qui transmit ces détails à TA- 
cadémie, ajoutait : € Des églises voisines où l'on ne 
sonnait pas furent épargnées. » Les nombreux et 
graves désastres du 15 avril 1718 ne firent, dit Arago, 
aucuti tort à la réputation des cloches dans Tesprit 
du peuple bas-breton : le 15 avril 1718 était le Ven- 
dredi-Saint; ce jour-là les cloches doivent rester 
muettes ; fallait-il donc s'étonner, se dit-on, que ceux 

(1) Œuvres complètes, tome IV, p. 324. 
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Le chiffre des décès de à 10 ans est prés d*égaler 
la somme des décès ayant lieu aux autres époques 
de la vie. De 10 à 20 ans, les décès sont moins nom- 
breux que dans les groupes d'âge voisins. C'est la 
population de 20 à 30 ans qui fournit le plus de décès 
d^adultes; ce qui, bien entendu, ne veut pas dire que 
la mortalité soit plus grande à cet âge. 

De 30 ans à la lin de la vie, les décès vont en di- 
minuant, d^une manière régulière, à mesure que la 
population de chacun des groupes d'âges va en di- 
minuant. Mais les nombres des décès par âges ne 
sont pas proportionnels aux chiffres exprimant la 
population de chaque âge (v. pi. V). Cela résulte de 
l'inégale mortalité des différents âges. 



Influence du sexe, — Les décès sont loin de se ré- 
partir également sur les hommes et sur les femmes. 
Il meurt à Brest 547 hommes pour 453 femmes, ce 
qui provient surtout de l'énorme disproportion des 
vivants de chacun des sexes. De 20 à 30 ans, les 
décès masculins sont aux décès féminins comme 
1.84 est à Tunité. Cette proportion donne la mesure 
de l'excédant considérable de la population mascu- 
line, mais non la mesure exacte, car de 20 à 30 ans 
la population masculine est à la population féminine 
comme 2.38 est à l'unité; c'est-à-dire que, alors que 
les hommes sont en nombre plus que double des 
femmes du même âge, leurs décès sont cependant 
loin d'être doublés. Par conséquent, la mortalité des 
femmes de cet âge est plus grande que celle des 
hommes, ce que d'ailleurs nous constaterons plus 
loin. 
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de la carte magnétique de la France (I). Les déter* 
minations faites dans le port et dans d'aatres points 
de la ville n*ont pu fournir que des résultats altérés 
par la proximité des b&timents et du matériel de 
guerre contenu dans la place. 11 a donc fallu choisir 
des points éloignés de l'arsenal. Ces points ont été 
& Plougastel : le chemin de la grève , la route du 
Passage, la route de Plougastel, et à Roscanvel : la 
route de Grozon et un point en rase campagne. Les 
opérations faites en ces cinq points permettent à 
M. Descroix d*admettre pour la déclinaison, A Brest, 
le 15 juin 1875 : 20<'25\4. La comparaison de ce ré- 
sultat avec celui trouvé rue d* Aiguillon, n<>3, par le 
P. Perry, le 20 août 1868 (2), donne, après discussion, 
à M. DescroiXy une variation annuelle probable de 7.*5. 



III 



Aurores boréales 

L'observation des aurores boréales, gênée par Tétat 
nébuleux du ciel, n*a été faite que d'une manière 
incomplète. Nous pouvons cependant citer quelques 
dates où des lueurs d*aurores boréales ont été cons- 
tatées à Tobservatoire de la marine : 

En t870, le 24 septembre, à 8 h. 30 du soir. 

— les 20, 23. 24 et 25 octobre. 

— le t3 décembre. 

En 1871, le 9 novembre, à 10 heures du soir. 

{i) Bultetin dé l'Observatoire de Montsouris, — Année 1875, 
(2) Magneiic Survey ofthe West of Francs, — 1868. 



^ -. 240 - 



IV 



Tremblements de terre 

Les tremblements de terre sont des phénomènes 
assez rarement signalés en Bretagne. M. Mauriés , 
bibliothécaire de la villa, a pu nous procurer les dates 
des tremblements de terre sur lesquels on trouve quel- 
ques indications dans les auteurs qui se sont occupés 
de recherches historiques sur cette province. II y a 
eu, comme toujours, exagération dans les expres- 
sions dont les auteurs se sont servis pour qualifier 
la graVité de ces secousses. 

En 1091, un grand tremblement de terre s'observa 
en Bretagne. 

En il 12, il y eut un horrible tremblement de terre 
dans la partie septentrionale de la Bretagne. 

En 1115, grand tremblement de terre en Bretagne, 
à Nantes. 

En 1386, violent tremblement de terre à Nantes. 

En 1387, 28 mai, nouveau tremblement de terre 
en plusieurs points de la Bretagne. 

En 1509, au mois d'août et de septembre, tremble- 
ments de terre dans toute l'Europe. 

En 1544. tremblement de terre à Rennes, si violent, 
que les meubles s'entre-choquèrent. 

En 1849, 26 mai, à dix heures du soir, on ressentit 
à Brest et aux environs trois secousses qui durèrent 
de six à dix secondes ; elles étaient dirigées de TEst 
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à rOuest. Un roulement semblable au bruit lointain 
d'une lourde voiture fut entendu à Brest et à Re- 
couvrance. Â Guilers , à 7 kilomètres au Nord de 
Brest , les meubles furent ébranlés et les habitants 
réveillés en sursaut. Ce tremblement de terre aurait 
été le quatrième ressenti dans le Finistère depuis 
1829. 

Le 17 novembre de la même année, à 4 h. 40 m. 
du matin, nouveau tremblement de terre constaté à 
Brest, roulement pareil au bruit de pavés que Ton 
décharge. Les meubles et maisons éprouvèrent un 
ébranlement léger ; le mouvement dura environ huit 
secondes. Â ce moment, le ciel était couvert de nua- 
ges, le vent soufflait avec violence. Le lit du geôlier 
de la prison de Pontaniou, au fond du port, fut brus- 
quement éloigné du mur. La secousse fut plus forte 
dans le port que dans la ville haute. 
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CHAPITRE XII 



INFLUENCE DE L'ÉTAT DU CIEL 



ET DES MAUVAIS TEMPS 



SUR L'ETAT SANITAIRE 



La lumière joue un rôle des plus importants dans 
le développement du monde organique , l'influence 
de son absence ou de son abondance plus ou moins 
grande sur l'organisme humain ne fait Tobjet d'aucun 
doute. La somme des rayons lumineux reçus par une 
contrée agit sur le développement de la flore de cette 
contrée , elle a aussi une action sur l'état sanitaire , 
mais sans qu'il soit possible de préciser exactement 
le mode de cette action. 

Tout semble, en Bretagne, être en harmonie avec 
rétat d'un ciel si rarement éclairé avec intensité dans 
la belle saison , et couvert presque continuellement 
pendant Thiver. L'étranger qui entre dans la ville de 
Brest, après avoir passé sous les humides voûtes des 
fortifications, aperçoit sous l'éclairage incomplet d'un 
ciel gris, des rues sombres bordées de maisons dont 
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les façades noirâtres témoigaeat de la fréquence des 
intempéries atmosphériques. La pierre de Kersanton, 
sorte de granit à reflets noirs, borde les ouvertures 
de ces façades et ne contribue pas peu à donner aux 
édifices un air de demi-deuil. 

C'est surtout sur le caractère des populations , sur 
leurs manifestations intellectuelles, sur leurs idées, 
que réclairage du ciel semble avoir une action pré- 
pondérante. < Le ciel brumeux de la Bretagne, dit 
M. Ch. Marlins (1), s'harmonise avec l'humeur mélan- 
colique de ses habitants. La douceur de l'hiver favo- 
rise cette insouciance ennemie de tout progrès qui 
fait le fond de leur caractère , tandL<i que la lutte 
contre un hiver plus rude a rendu le Normand plus 
actif et plus industrieux; dans le Nord de la France, 
cette influence toujours croissante a élevé au plus 
haut degré de perfection l'agriculture et l'industrie 
de la Flandre. » 

Fidèle à ses vieilles idées, le Breton n'arrive que 
lentement à les modifier et à se laisser influencer 
par celles qui lui viennent du dehors. Rien ne se 
fait brusquement sous ce climat uniforme. La Breta- 
gne fut le dernier point de la France à conserver la 
religion primitive des Gaules ; elle fut la dernière à 
donner des preuves de dévouement à l'ancien état 
social, et si, lentement et péniblement, les idées mo- 
dernes de progrès et de liberté ont enfin fait inva- 
sion sur cette province si difïicile à conquérir , la 
Bretagne sera aussi la plus opiniâtre, la plus dévouée 
et la dernière à les défendre. 

(i) Ch. Marlins. — Des ClimaU de la France el de leur influence 
sur son agriculture el le génie de ses habilaols. — Ann, météo- 
rologique de la France , i850« 
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stoïque , cette résignation douce qui est au fond du 
caractère national. Rien, disait Tamiral Grivel, n'est 
au-dessus de cette race opiniâtre et courageuse qui 
borde les côte^s de la vieille Armorique : s'il exista 
jamais des hommes particulièrement organisés pour 
braver tous les éléments de tempêtes ou de combats, 
pour lutter avec avantage contre les privations et les 
fatigues de toute espèce que la mer impose , ces 
hommes, à coup sûr, se trouvent parmi les Bretons. 

Nous avons fait déjà remarquer, comment, en Bre- 
tagne , la fréquence de la pluie avait influé sur le 
mode de construction des habitations et contribuait 
à la mauvaise hygiène des demeures de la plus grande 
partie de la population. Les coups^de vents, les mau- 
vais temps si communs , comme nous venons de le 
voir, sur nos côtes de Bretagne, agissent de la même 
manière en retenant dans leur demeure non-seule- 
ment les habitants isolés , mais ceux qui vivent en 
commun sous le même toit. C'est ainsi que les mauvais 
temps augmentent les dangers de l'encombrement 
dans les casernes et dans les hôpitaux , en retenant 
renfermées un grand nombre de personnes précisé- 
ment alors que la fermeture des fenêtres diminue la 
bonne aération de ces édifices. Ils favorisent ainsi 
l'action des causes des maladies infectieuses et conta- 
gieuses. 

La fréquence des mauvais temps empêche les con- 
valescents de passer à l'air libre aussitôt qu'ils le 
pourraient sous un climat plus favorisé et augmente 
par conséquent la durée des suites des maladies. 

La brièveté de la belle saison, à Brest, diminue le 
temps de séjour à la campagne des personnes assez 
heureuses pour pouvoir aller vivre quelques mois 
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loin des accumulations urbaines. On sait qu'il n'existe 
aucun moyen hygiénique, aucun moditicateur plus 
puissant pour Thabitant des villes, convalescent ou 
faible, que le séjour de la campagne. II n'est pas de 
médicament, pas de médication qui puisse agir avec 
une énergie égale à celle de la vie libre, en plein 
air, pendant la belle saison. C'est surtout lorsque Ton 
s'adresse à Tenfance, ce réactif si délicat et si sensible 
de l'état sanitaire des localités, que Ton constate 
rénergique influence de la campagne sur la santé. 

Les bains de mer sont aussi des modificateurs puis- 
sants qui viennent, mais au second rang, joindre 
leur action bienfaisante à celle de la vie des champs. 
La fréquence des mauvais temps, du mauvais état 
de la mer, des pluies, des brouillards, l'absence des 
rayons du soleil, diminuent forcément le nombre des 
jours pendant lesquels peuvent se prendre les bains 
sur les côtes de Bretagne. 

L'arrivée des beaux jours est si tardive, à Brest, 
que les habitants de la ville ne songent guère à émi- 
grer à la campagne avant le milieu du mois de mai, 
époque où la végétation prend son essor C'est à 
peine si, dès cette date, le séjour dans les jardins est 
possible, pendant quelques heures, aux personnes 
incapables de trouver dans le travail manuel ou 
dans les exercices musculaires une source de chaleur. 
Ce n'est même que dans les premiers jours de juin, 
qu'à Brest, les vétemeuts d'hiver peuvent être défi- 
nitivement abandonnés. Il a fallu pendant le mois 
d'avril suivre fidèlement la prescription proverbiale 
qui recommande de ne pas se découvrir d*un fil, et, 
pendant le mois de mai, payer de fréquentes bron- 
chites, d'angines légères ou graves les tentatives 



faites pour se débarrasser des vêtements auxquels 
on s'était habitué pendant l'hiver. 

Si l'on ne peut aller que tard jouir, dans les envi- 
roDs de Brest, des avantages de la villégiature, on 
est forcé, d'un autre côté, de les abandonner de 
bonne heure. Il est rare que Ton puisse atteindre la 
fin de la première quinzaine d'octobre. Le séjour à la 
campagne au milieu des pluies de ce mois perd tous 
ses charmes et tous ses avantages. Bien que la tem- 
pérature ne se soit abaissée que d'une façon très- 
modérée, l'état du ciel, les pluies et les mauvais 
temps hâtent la rentrée en ville. 

En somme, les mois de juin, juillet, août et sep- 
tembre sont les seuls à choisir, soit pour passer l'été 
dans les eavirons de Brest, soit pour y prendre les 
bains de mer. 

II faut, pour être juste, ne pas oublier de dire qu'il 
est impossible de trouver en France un été plus doux, 
plus tempéré, plus exempt de journées pénibles, de 
nuits orageuses que Tété de la Bretagne. 

Si le changement perpétuel de localité n'était pour 
le valétudinaire d'une difQculté, le plus souvent in- 
surmontable, nous lui conseillerions le séjour de 
l'hiver en Provence, le séjour de l'été en Bretagne. 
Il existe, en Provence, de petites localités où le 
mistral ne se fait pas sentir ; ces localités n'ont pas 
été l'objet des réclames d'une météorologie intéressée 
et d'une thérapeutique douteuse, mais elles existent. 
C'est là que nous conseillerions aux convalescents de 
fuir pendant l'hiver. 

Le séjour, de juin à la fin de septembre, au milieu 
de la verdoyante végétation et des admirables sites 
des belles campagnes du Finistère, met les convales- 
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[Mortalité mensuelle^de la ville de Brest 

Nous apprécierons la mortalité, selon les difiFérentes 
époques de l'année, par la répartition naensuelle des 
décès annuels de chaque groupe d'âges, pendant une 
période de dix ans. Dans cette répartition, pour ob- 
tenir des chiffres comparables entre eux et compa- 
rables à ceux que Ton trouve dans la plupart des 
statistiques modernes, nous avons rendu les mois 
égaux en les portant tous à 31 jours. Puis nous avons 
ramené la mortalité de chaque période annuelle à 
douze cents décès, ce qui, si la mortalité était égale- 
ment répartie sur tous les mois de Tannée , donne- 
rait cent décès par mois. Il est facile de voir quels 
sont les mois pendant lesquels les décès sont infé- 
rieurs ou supérieurs à cette moyenne, par conséquent 
ceux qui sont favorables ou défavorables à Tâge de 
la vie, inscrit en tète de la colonne dans laquelle se 
trouve le chiffre exprimant la mortalité du mois. 

f* REPARTITION MENSUELLE DE LÀ MORTALITÉ GENERALE 

La dernière colonne du tableau ci-contre nous donne 
la répartition générale des décès, sans distinction 
d'âges. Elle exprime, par conséquent, la loi de la ré- 
partition générale de la mortalité de la population 
brestoise, suivant les mois et les saisons. Cette loi 
peut se résumer de la manière suivante : la mortalité 
est à son maximum au milieu de Thiver, et à soq 
minimum à la lin de l'automne ; au-dessus de la 
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Us n'auront pas à supporter ces variations énormes 
qui, loin des côtes , accompagnent les froids secs de 
rbiver et surtout les chaleurs de Tété. 

De nombreuses familles créoles ont fixé leur habi- 
tation en Bretagne, à Brest, à Nantes et dans les 
villes du littoral. Elles sont la démonstration la plus 
évidente des avantages du climat breton pour Taccli* 
maternent en Europe des personnes nées sous les 
tropiques. Comme le marin qui a passé une partie 
de son existence aux colonies, le créole conserve au 
fond du cœur une secrète tristesse « une inconsciente 
nostalgie de la belle lumière des tropiques » (1), et 
cependant il préfère la Bretagne aux autres points 
de la France parce qu'il y trouve la santé. 

Les. malades atteints <i'alTeclions chroniques du 
foie, contractées dans les pays chauds, trouvent à 
Brest un climat très-favorable à la guérison de ces 
maladies. Au contraire , les chaleurs sèches de Tété 
des parties méridionales de la France, les froids 
secs de l'hiver de ces mêmes régions, leur sont très 
défavorables. Sous l'influence des variations étendues 
de température des climats secs, les malades atteints 
d'hépatites chroniques voient s'aggraver leur état. 
Selon l'expression originale et caractéristique de M. 
Bért^nger Féraud , la plus haute autorité scientifique 
qu'il soit permis dlnvoquer dans le domaine de la * 
pathologie exotique, « on s'enrhume du foie sous les 
tropiques dans les conditions où l'on s'enrhumerait 
en Europe (2). » C'est dans la saison sèche et varia- 

(1) Ch. Pauly. — Esquisses de Climatologie comparée. — Paru, 
Maison, 

(2) Bérenger Féraud. — Traité clinique des Maladies des Euro* 
péens k la Martinique. — !«' vol., Paris, Adrien Delahaye. 

32 



- 300 — 

moyenne pendant Thiver et le printemps ; elle lui est 
inférieure pendant les trois mois d'été et les trois 
mois d'automne. 

Si nous examinons plus attentivement, et mois par 
mois, les chiffres des décès , nous les voyons peu 
nombreux et à leur minimum en novembre. Ils s'ac- 
croissent rapidement en décembre, au commencement 
de Tannée météorologique, et atteignent leur maxi- 
mum en janvier. Ils diminuent à partir de février, 
mais non d'une manière uniforme. Il y a certaines 
oscillations. Ainsi, en avril, il y a un erecrudescence 
des décès ; cette recrudescence des décès au milieu 
du printemps est toute momentanée, elle ne persiste 
pas , et , dès le mois de juin , c'est-à-dire à rentrée 
de Tété, les décès tombent au-dessous de la moyenne. 

Le mois du minimum des décès est novembre; 
mais le mois d'octobre fournit un nombre de décès 
peu différent de celui du mois de novembre. On ob- 
serve, en août, une très-légère augmentation du 
nombre des décès, relativement aux deux mois 
voisins. Telle est, à Brest, la loi de la mortalité, en 
ne tenant aucun compte des âges. 

M. Lombard, de Genève (1), compare les diverses 
périodes ayant servi à déterminer les lois de la mor- 
talité dans les pays qui possèdent les plus anciens 
registres mortuaires (la Suède et la Suisse). Il conclut 
de ses comparaisons que la répartition de la morta- 
lité entre les différents mois et saisons est un fait 
permanent pour chaque pays. Elle est sous la dé- 
pendance immédiate de la fixité du climat , et par 
conséquent de l'uniformité périodique des influences 
atmosphériques. 

(i) Traité de climatologie médicale^ i^^ vol.» p. 430. 
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CHAPITRE XIII 



DIFFÉBENOIS Dl TIHPJBATDRI SNTRI LA TILLI Dl BBSST 

R U (UMPA6NE DES ENVIRONS 

DÉTERMINATION DES MOYENNES MENSUELLES NORMALES 
DE LA lEMPiiRATURE DE BREST 



I 



Observatioiis. 

Dans notre premier chapitre, nous avons critiqué 
assez vivement le mode d'exposition des thermo- 
mètres à l'Observatoire de la marine. Tout en affir- 
mant que les températures obtenues étaient trop éle- 
vées, nous ne pouvions préciser retendue de Terreur 
commise. Le temps écoulé depuis la publication du 
premier chapitre de ce livre, nous a permis de faire 
quelques-unes des recherches nécessaires à la déter- 
mination de cette erreur. 

Les observations thermométriques faites dans les 
villes donnent toujours des nombres trop élevés ; 
ces nombres ont besoin d'être corrigés à Taide d'obser- 
vations recueillies dans les campagnes voisines. Pour 
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2<^ RÉPABTITION MENSUELLE DE LA MORTAUTE 

SELON LES AGES 

LMntensité de la mortalité de Thiver diffère très 
peu de celle du printemps. Jusqu'à 30 ans, la mor- 
talité est plus considérable au printemps qu'eu hiver ; 
le contraire a lieu après la trentième année. 

Quel que soit Tâge, la mortalité est toujours plus 
considérable en été qu*en automne, bien que la dif- 
férence d'une saison à Tautre soit souvent assez faible. 
D'une manière générale, Thiver et le printemps sont 
les saisons les plus funestes, Tété et Tautomne sont 
les bonnes saisons. Nous allons signaler une excep- 
tion des plus remarquables pour la première année 
de l'existence. 

Nous connaissons déjà Ténorme contingent fourni 
par Tenfance à la mortalité. Mais il y a aussi des 
différences très - remarquables selon les années de 
Tenfance. Aussi étudierons-nous cet âge avec plus de 
détails que les autres. 

Mortalité de a 1 an. — Dans les premières an- 
nées de l'existence, la plus grande mortalité, loin de 
se présenter dans Thiver, comme on le croit com- 
munément, se présente dans Tété. Cette loi s'observe 
dans toute la France , et trouve à Brest sa confir- 
mation. Elle diffère complètement de la loi de la 
mortalité à tous les autres âges. Les décès des en- 
fants de moins d'un an vont en nombre croissant à 
partir de décembre, mais croissant lentement. Ils se 
tiennent au-dessous de la moyenne pendant l'hiver 
et le printemps ; tout en se tenant très-prés de celte 
moyenne, ils la dépassent légèrement, en mai, pour 
descendre un peu au-dessous » en juin ; puis tout à 
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Nos observations régulières ont été imprimées in" 
extenso dans le journal : la Quinzaine météorologique , 
publiée sous les auspices de la Société météorologique 
de France par M. L. Teisserenc de Bort. 

L^emplacement choisi était un jardin situé dans la 
commune de Saiut-Marc, sur la route de Brest au 
Moulin-Blanc, au lieu dit de Eerisbian. Ce lieu, in- 
diqué sur la carte de TEtat-Major, est voisin du point 
culminant d'un plateau dominant la mer d'environ 
90 mètres. 11 est situé à 3,500 mètres, à Test de 
l'Observatoire de la Marine, à 800 mètres de la rive 
qui borde au nord la rade de Brest. L'altitude du 
sol du jardin est sensiblenient égale à celle de la 
terrasse de l'Observatoire : 67 mètres. 

L'abri thermométrique, conforme au modèle Re- 
nou Sainte-Claire-Deville, adopté par la Société mé- 
téorologique, était extrêmement simple : un double 
toit en planches et zinc d'un métré carré, incliné vers 
le sud et supporté par quatre légers montants en bois. 

Cet abri, d'une construction facile, constitue, lors- 
qu'il est convenablement placé, le meilleur obser- 
vatoire météorologique. Quelques planches, quatre 
montants en bois, une plaque de tôle, ou simple- 
ment uue feuille de zinc clouée sur du bois, en 
forment les éléments. 11 n'est pas d'observateur 
qui ne soit capable, à l'aide d'un marteau, de quel- 
ques clous et d'une scie, de construire lui-même à 
très-peu de frais son observatoire. Le plan ci-contre 
donne le devis de cet abri avec cette seule difléreuce 
que la toiture, au lieu d'être triple, peut n'être que 
double si les planches de la toiture joignent bien. La 
hauteur totale est avantageusement un peu plus élevée 
que dans ce plan ; elle doit atteindre deux mètres. 
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Notre abri était fixé au milieu d'un sol gazooné, 
sur un petit tertre recouvert de verdure et faisant 
saillie de trente centimètres au-dessus du niveau du 
sol. Les murailles du jardin, peu hautes, étaient à 
10 mètres au nord et à Touest de Tabri, à 15 mètres 
au sud et à plus de 35 mèlres à Test. Des arbres 
projetant le soir leur ombre sur les instruments, les 
préservaient des rayons du soleil. De petits arbres 
fruitiers , plantés à l'est de Tabri, laissant traverser 
quelques rayons du soleil levant, une planchette 
servait d'écran et préservait les thermoaaètres dans 
la matinée. 

Les instruments étaient : un thermomètre à mi- 
nima de Rutherfort, à alcool incolore, un thermo- 
mètre à maxima à bulle d'air de Walferdin, tous 
deux gradués sur le tube et construits par M. Baudin. 
Ils étaient suspendus horizontalement dans un cadre 
de laiton. Tous les matins, vers huit heures, on no- 
tait le maximum de la veille et le minimum du jour. 

La Quinzaine météorologique ayant aussi publié les 
minima et maxima pris aux mêmes dates à TObserva- 
toire de la Marine, la comparaison est facile à établir. 

No& instruments de Eerisbian ont été soigneu- 
sement comparés à ceux de l'Observatoire de la 
Marine, avant et après notre série ; les corrections 
instrumentales ont été faites dans les deux établis- 
sements. Les différences entre les maxima de Brest 
et ceux de la campagne sont donc bien dues, en 
réalité, à l'exposition des instruments. Dans le cou- 
rant du mois de septembre, le thermomètre de Brest 
s*est brisé, et les maxima ont été alors pris sur un 
thermomètre sans indicateur, de sorte que nous 
devons négliger la comparaison des maxima de 

septembre. 
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Dx 5 A 10 ANS, il reste à peine trace de Tinfluence 
de Tété sur Taugmentation des décès des enfants. La 
mortalité maxima porte également sur les deux der- 
niers mois de l'biver et les trois mois da printemps. 
Au mois de juillet, les décès, qui étaient descendus 
HU-dessous de la moyenne, se relèvent jusqu'à at- 
teindre cette moyenne. Celte légère augmentation est 
la dernière trace de Tinfluence défavorable des cha- 
leurs sur le jeune Age. 

Si l'on examine la période entière de à 10 ans, 
il résulte de ce que nous avons trouvé pour les âges 
compris dans ce groupe, que la mortalité de la col- 
lectivité des enfants de ces &ges présente son maximum 
en été. Elle ne baisse d'une manière sensible que 
dans les deux derniers mois de l'automne. 

De 10 A 20 ANS, la grande mortalité estivale dis- 
paraît complètement; c'est en hiver et au printemps 
que la mortalité est forte, au printemps surtout. Il y 
a, comme à tous les âges suivants, deux maxima : 
l'un en hiver, l'autre au printemps ; mais le dernier 
est le plus prononcé. C'est en septembre et octobre 
que les décès deviennent le plus rares. 

Ds 20 A 60 ANS , janvier est constamment le mois 
de la plus grande mortalité. A ce maximum succède, 
en mars, un abaissement du nombre des décès, qui ne 
descendent cependant jamais au-dessous de la moyen- 
ne, puis un second mais plus faible maximum se pré- 
sente en avril. Après cette recrudescence printanière 
de la mortalité, les décès des adultes s'abais^^ent en 
nombre, assez régulièrement, de telle sorte que du 
mois de juin jusqu'à la fin de novembre , et même 
de décembre, ils restent au-dessous de la moyenne. 
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a eu égalité 6 fois seulement, et 36 fois la température 
était plus basse à Tobservatoire de la mariné ; mais 
alors la différence était trés-faible. 

Les mioima extrêmes de chaque mois ont été ob- 
servés aux mêmes dates dans les deux localités ; ils 
ont été : 

à Brest, à Kerisbian. Excè9 de Brest 

sur la campagoe. 

Mai (25 jours), le 25. 4» 3o fo 

Juin, le 7 7.4 7.7 —0.3 

Juillet, le 8 10.2 8.4 1.8 

.\oûl, le24..* 14.0 , 8. S 2.6 

Septembre, le 22 7.0 4.8 2.2 

Ainsi, h une seule exception près, celle du 7 juin, 
les minima extrêmes se sont beaucoup plus nette- 
ment accusés à la campagne qu'à la ville. 

Comparons maintenant les maxima des deux obser- 
vatoires. La moyenne des maxima des trois mois d'été 
fut, à l'observatoire de la marine, 21» 93, et, à Keris- 
bian, 20» 67. La différence donne un excès de 1» 26 de 
la température de la ville sur celle de la campagne. 

Les différences entre les maxima quotidiens ont 
pu s'éloigner beaucoup de cette moyenne. Ces diffé- 
rences ont varié de + 4° 4 à — 3^ 6. Mais l'excès a 
presque toujours porté sur la ville. Sur 1 1 7 observa- 
tions, 30 fois seulement la température a été plus 
élevée à la campagne qu'à la ville. La plus grande 
différence, 4» 4, a été observée deux fois : les 19 juin 
et 10 juillet. Il n'y avait pas eu ces jours-là une in- 
solation plus prolongée que les autres jours. 

C'est pourtant à une insolation prolongée de la 
terrasse de l'observatoire qu'il faut, pensons-nous, 
attribuer les maxima extraordioaires que nous avons 

83 
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d'octobre. La mortalité du mois de février est à celle 
du mois d'octobre, après 70 ans, comme 141 : 73, 
c'est-à-dire qu'elle est doublée par les froids de la 
mauvaise saison. De 80 à 90 ans» elle serait même 
triplée, d'après les décès de Brest, trop peu nombreux, 
il est vrai, à cet âge, pour permettre d'établir une loi. 
Certains faits particuliers doivent être repris et 
mis en évidence dans cette analyse de la distribution 
mensuelle de la mortalité. 

La différence essentielle entre la loi de la mortalité 
des enfants du premier âge et celle du reste de l'exis- 
tence se résume ainsi : La plus grande mortalité des 
enfants de moins d'un an a lieu dans l'été, en juillet 
et août. Dans le reste de Tenfance, la mortalité pré- 
sente un maximum en hiver, un maximum en été; 
ce dernier, le mieux marqué, s'abaisse à mesure que 
les enfants avancent en âge. 

L'enfance étant exceptée, il y a à tons les âges de 
la vie deux moments de grande mortalité. Ces deux 
moments se présentent toujours dans la saison froide. 

Le premier maximum est le plus considérable , il 
est en janvier de 20 à 70 ans ; en février, dans l'ex- 
trême vieillesse, de même que chez les jeunes gens 
de 10 à %0. Chez ces derniers, par exception, le pre- 
mier maximum est moins élevé que le second. 

Le second maximum est en avril, de 10 ans à la 
fin de la vie. Il est toujours plus faible que le pre- 
mier, excepté de 10 à 20 ans. 

Ces deux moments d'augmentation considérable 
dans le nombre des décès sont séparés par une pé- 
riode de légère rémission, ou premier minimum^ qui, 
de 10 ans à la fin de la vie , est toujours en mars 
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Pendant que, le 31 juillet^ le thermomètre attei* 
gnait à TObservatoire de la ville 30<> 4, il ne montait 
à Kerisbian qu'à 27» 8. De nombreuses observations, 
faites ce jour-1^, montrèrent, qu'à la campagne, la 
température s'était maintenue , entre midi et trois 
heures, dans le voisinage de 26^ 5 et que le maxi* 
mum n'avait du être que très-momentané. Le ther- 
momètre-fronde (1), tourné dans un champ situé 

(l)'Nous reprodairons ici pour ceux de nos lecteurs qui ignorent 
Tusage du thermomètre -fronde la noie suivante, que nous devons 
à robligeanœ de M. Renou : 

l/observalioa de la température de Tair, au moyen d'un ther* 
momètre fixe, présente la plupart du temps de graves défauts ; 
à moins qu'on n'ait k sa disposition un abri convenable, placé 
au-dessus d'un sol gazonné et dans an espace sufCsamment étendu, 
les chiffres obtenus seront souvent différents de la véritable tem- 
pérature de Talr. 

Pour obvier à cet inconvénient, on se sert du thermomètre- 
fronde, c'est-à-dire d'un léger thermomètre à mercure, gradué sur 
la tige ; on le fait tourner en fronde au bout d'une ficelle de 0^,60 
de longueur, et avec une vitesse de 2 k 3 tours par seconde. 

On M place, pour faire celte observation, b l'abri d'un obstacle 
peu étendu et de manière que le vent soit de f ice ou tout au plus 
de cAté, en évitant que le vent qui arrive au thermomètre n'ait 
passé auparavant sur l'observateur. On trouve ainsi gi^néralemeut 
une température moindre que celle donnée par le thermomètre 
fixe. Quand les réflexions sont un peu fortes, il n*e»t pas rare de 
trouver avec le thermomètre-fronde, tourné en plein soleil, un 
chiffre moindre que celui ac2usé par le thermomètre sédentaire 
placé à Tombrc et censé donner la température de l'air. 

Quelques personnes peu verst^s dans la physique, pourraient 
craindre que le vent n'abaissât la température du ttiermomètrc- 
frotide au-dessous de celle de l'air : il faudrait pour cela que le 
thermomètre fût mouillé, ce qu'on aura toujours soin d'éviter. Un 
thermomètre sec tourné ainsi produit de la chaleur, mais celle 
chaleur produite est si faible qu'elle est insensible d:ins le cas du 
thermomètre-fronde employé comme nous l'avons dit. 

Il y a peu d'utilité à faire tourner le thermomètre-fronde auprès 
du thermomètre sédentaire ; on trouve des différences, mais qui 
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à une centaine de mètres de notre jardio, donnait, 
entre midi et trois heures , des résultats inférieurs 
de un demi degré à ceux de Tabri. 

Dans presque toutes les autres observations faites à 
Faide du therœométre-fronde, nous avons trouvé dans 
ce champ des températures à peu près identiques à 
celles obtenues sous notre abri. Ce qui permet d'afQr- 
mer que le lieu avait été bien choisi, et qu'il est diffi- 
cile d'observer la température dans de meilleures con- 
ditions qu*à notre Observatoire particulier de Eeris- 
bian. Ce lieu, parfaitement ventilé, est relativement 
plus frais que les parties voisines, surtout que celles 
situées tout à fait au bord de la mer. La végétation 
y est même légèrement en retard. 

Il résulte des observations des maxima que la dif- 
férence moyenne des hautes températures n'est 
guère plus coasidérable que la difTérence moyenne 
des extrêmes inférieurs ; mais que les erreurs pro- 
duites par Texposition de TObservatoire de la marine, 
sur les maxima, peuvent être accidentellement beau- 

s*aDOuleDl eu moyenne au bout de Tannée H y a le plus grand 
iolérél à faire ces observations comparalivemenl et aux mêmes 
heures, dans un lieu voisin, bien découvert, le plus éloigoé 
possible de tous murs et le plus exposé au venl, à Tabri d*un objet 
isolé, comme le tronc d'un arbre ou une planche de dirof osious 
suflisaotes, placée k cet effet. 

Aucun lieu d'observation, quel qu'il soit, ne peut êire réputé 
suffisamment parfait, s'il n'a été soumis k celle épreuve en toute 
saison et k toutes les heures d'observation, ou au moins à des 
lieures dont la combinaison s'éloigne peu de la moyenne diurne. 

Sur les navires, en mer, l'observation du thermomèlre-fronde 
est la seule sur laquelle on puisse compter ; les thermomètres Gxés 
aux mâts sont exposés non-seulemenl aux réflexions solaires, 
mais au soleil lui-mémo la moitié du temps, par suite du mou- 
vement apparent du soleil dans la journée et du cbangemeot 
d'orientation du navire en différents points de son itinéraire. 
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coup plus considérables que celles constatées sur les 
minima. 

Sli nous considérons enQn les moyennes mensuelles 
déduites des demi-sommes des extrêmes, nous trou- 
vons que la moyenne de l'été, déterminée à l'Observa- 
toire de Brest, doit subir une correction soustractive 
de t® 2, et comme l'erreur provient à peu près éga- 
lement des minima et des maxima , il n'y a rien 
à changer à ce que nous avons dit en parlant des 
oscillations de la température. 

Quelle influence peut avoir Tùeure de l'observation 
sur Terreur commise en ville ? Nos observations 
ayant', autant que possible , coïncidé avec celles de 
la Marine, nous fournissent de nouveaux éléments 
de comparaison. 

Voici quelles ont été les différences trouvées aux 
différentes heures d'après les observations, faites ir- 
régulièrement, du 2 mai au 8 octobre : 

Nombre Exrèt de Brest 

d*ob9ervatioDS. sur la campagne* 

6 heures 45 *. . . 4 0«.K2 

9 heures 6 0.48 

10 heures 5 .48 

Midi 13 0.73 

2 heures 16 1.88 

3 heures 10 1 .40 

4 heures 10 1.10 

6 heures 12 1 .00 

8 heu'^es 23 1.97 

Le nombre des observations est trop peu consi- 
dérable pour qu'il soit permis de regarder ce» ré- 
sultats comme définitifs. 

Ils établissent cependant, qu'à toutes les heures, 
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Des oansea de décès & THâpital de la Marine 

de Brest 

3472 décès ont été enregistrés, à Thôpital de la 
marine, du !•' janvier 1866 au 31 décembre 1875. Ce 
chiffre est assez élevé, pour nous permettre d'étudier 
la répartition annuelle et la répartition mensuelle des 
décès, suivant les dliférentes maladies. 

Ouvert à tous les fonctionnaires et employés de 
TEtat, aux militaires et aux marins, aux ouvriers de 
l'arsenal, Tbôpital de la marine ne reçoit qu'une 
population masculine. Une grande partie des hommes 
ayant droit à Thôpital de la marine ne s*y font jamais 
traiter. Pour juger de Tâge de la population fréquen- 
tant cet établissement, nous avons consulté l'âge des 
personnes décédées pendant dix ans. Dans 3354 décès, 
ces âges étaient parfaitement inscrits. La répartition 
s'est faite de la manière suivante, selon les âges. 

Sur 100 décès, il y en eut : 

De 10 à 20 ans 10 

20 à 30 38 

30 k 40 20 

iO à 50 i6 

50 à 60 9 

60 à 70 5 

au*dessus de 70 ans 2 

Si Ton rapproche ce tableau de celui indiquant les 
décès dans la ville de Brest, sur 1 000 hommes (p. 281), 
on constate que les proportions relatives des décès, 
de 10 ans à la fin de la vie, sont sensiblement les 



— 263 — 

dépourvu d'un bon thermomètre à maxima. Les 
maxima y ont été estimés diaprés les observations 
horaires, et ceux inscrits sur les journaux sont presque 
tous inférieurs aux maxima véritables que nous ob- 
servions à Kergoniam. 

Le remarquable maximum qui précéda le grand 
orage du 20 juillet 1878, n*a pas été constaté exac- 
tement à rObservatoire de la marine. Nous avons 
observé, ce jour-là, un maximum certain s'élevant à 
33<> 0, à Kergoniam. Nos observations horaires ont 
été nombreuses à cette date, précisément à cause de 
la chaleur insolite qu'il faisait depuis le matin. La 
température, sous Tabri de notre jardin, était : à 9 
heures du matin, 26° 4 ; à 10 h , 28« 7 ; à 11 h., SO^ 1 ; à 
1 h. 40 m., 30* 9; à 2 h., 29«0; à 2 h. 15 m., la tem- 
pérature descendit à 24^ 0, sous Tinfluence d'une pluie 
abondante accompagnée de tonnerre ; à 3 h., Torage 
redoublait, et pendant un quart d'heure tomba Té- 
norme grêle que nous avons signalée ; la température 
étail alore à 23«> 7. A 5 h. du soir, les coups de ton- 
nerre se succèdent sans interruption, puis on entend 
un grand coup de tonnerre , la foudre tombe sur le 
clocher du couvent des Carmélites, entre St-Marc et 
Brest ; elle brise la croix et le sommet de ce clocher. 

Â chacune des observations, le thermomètre & ma- 
xima était lu, puis renversé, de sorte que nous avons 
pu constater que le maximum de 33° avait eu lieu 
entre 1 h. 40 m. et 2 h. du soir. Les journaux de 
rObservatoire de la marine ne notèrent qu'un maxi- 
mum de 31» 2. 

Le thermomètre à minima de la marine étant resté 
le même, donne des observations comparables aux 
nôtres. • 
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COMPARAISON 

E$iirt ks moifennes des minima à Bre^t, à l Observatoire 
de la marine et à Kergoniam^ en 1878. 



MOIS. 



Jaio 

Juillet 

AoûU 

Septembre 

Octobre (l^'ao 15} 



MOYENNES 
des Mioima 



à 

Brest. 



13^6 
15.4 
15.2 

12.7 
11.1 



Kergoniam. 



1107 
13.8 
13.8 

li.l 
9.5 



£;XGÈS 

des Moyennes 

de Bresl 
sur Kergoniam 



14.7 



13.1 



1^9 
1 6 
1.4 

1.6 
1.6 



1.6 



Ainsi Terreur de robservaloire de la marine, re- 
lative à la moyenne des minima de Pété , fut plus 
considérable que l'année précédente. II en a été de 
même pour le mois de septembre. Ceci provient 
probablement de ce que la température moyenne de 
IVtè de 1878 fut très-supérieure à celle de la saison 
correspondante de 1877. Plus les températures sont 
iMevi^es, plus croît Terreur résultant de la mauvaise 
exposition de l'Observatoire de la marine. 

Les observations horaires qu'il nous a été possible 
de faire , à Kergoniam , sont peu nombreuses. En 
juin, 14 observations simultanées, faites à 2 heures 
dans les deux observatoires, donnaient, à Brest, une 
température plus élevée en moyenne de .1° 91 que 
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celle de Eergoniam , résultat à peu près identique à 
celui trouvé, pour la même heure, Taunée précédente. 
39 observations simultanées, aux mois de juillet et 
août , à 9 h. du matin , donnent un excès de 0^ 90 
de la température de Brest sur celle de Eergoniam. 
Cette différence est double de celle constatée Tannée 
précédente à l'aide d'un nombre beaucoup moindre 
d'observationa. 



IV 



Ctomparalson entre les observations thermomé- 
triqnes faites & Brest, & rObservatoire de la 
marine, pendant l'hiTer, et celles faites en 
Tille , par rantenr, et & Lambézellec , par 
M. Ansart-Densy. 

Pendant deux hivers, nous avons fait des observa- 
tions de la température à une fenêtre de notre maison. 
Cette fenêtre, à une altitude de 38 mètres, est au 
troisième étage d'une façade regardant le SE ; elle 
domine la place du Château, et, par-dessus cette place, 
la rade de Brest, à 250 mètres, de sorte qu'aucuDe 
maison n'empêche la libre circulation de Tair. La 
fenêtre donne sur une chambre non chauffée. Le 
cadre de laiton tenant suspendus les thermomètres 
est éloigné du vitrage de 30 centimètres ; il fait saillie 
sur la façade, de manière à être largement exposé 
aux vents de SW. Une planchette préserve les ins- 
truments du soleil et de la pluie. Ces thermomètres 
sont les mêmes que ceux exposés pendant Tété à 
Kerisbian. Nous n'ignorions en rien ce que présente 

34 



De TiUHTx ^1^ ïTzcKZizn^ Les Q ÙBHijii ons tliNino- 
Xf-^-Tj» zu iiii-eit ;l3s se aire, comme aotrefois, 
k irt:? fei^tCTîs. €C ioccc» Ji^is à uœ expoôtûm SE. 
Ml:? i?:»:s it :cs tCc :cj^ i accepter ce qa*oo poor- 
TLZ iç:«^.i£r j» i^^i Âf 'ksoesàài. Cette exposition ne 
i-if-tn-: l'i^eir? ziai îrjçj de ceile de ItMeervatoire 
K i& r^.ir^Tt?, :c Tiici s'mcccfe sur one moraille re- 



•-•e::^ irTîc i :ii=erî^:»cs nocs a permis de contrô- 
rer i& ^iizts^'^ ex^ciaie a^ee laquelle se £aât le 

:âerï^:cire de la marine, exactitade qui 
e :::: regre:, qpand on pense aux résol- 
ues ^j^e po:irrai: donner cet établisse- 
iz-zz^i. i^ cii:; cc-Te2ailement situé. 



Dac5 riîTer f!T7-7^, on les instruments étaient 

c: 2:;«&r>c:<. îes dînioia olkâervés à notre fenêtre ont 

tocs pre^c:::^ en excès sor ceux de la marine; cet 

exre$ a eie en moyenne de 0* 2 en décembre et en 

frTTîer. ei de 0^6 en janvier. (Tétait ce même excès 

i^iie C3^ donnait la températore de notre fenêtre, 

cozrcaree, le matin, à celle prise sur le cours d*Ajot ou 

a3-v!essus du 5o! ^azoané de la place du Château, à 

Faiie dj Ihermoïnètre fronde. La moyenne des mi- 

nima de Thiver à rOhseiratoire n'est donc pas trop 

élevée. 

Dès huit heures du matin, Tinfluence de la mau- 
vaise exposition de notre fenêtre se faisait sentir, 
la température s*y élevait, en moyenne, h \^2 (dé- 
cembre^' et 1» 4 (mars) au-dessus de celle de l'Obser- 
vatoire. Les maxifflsrtoujours beaucoup trop élevés 
constatés à notre fenêtre, et toujours très-supérieurs 
à ceux de l'Observatoire, ne permettent aucune com- 
paraison utile. 
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M. le Commandant Ansart-Deusy, météorologiste, 
connu par sa belle Théorie des Mouvements de Satmos- 
phère et de VOcéan (1), a bien voulu nous prêter son 
concours pendant ce même hiver, en faisant à la 
campagne, du 15 novembre 1877 à la fin de mars 1878, 
l'observation du thermomètre tous les matins et en 
portant son attention sur les gelées. 

Le lieu d'observation était un jardin situé à Keré- 
dern, dans la commune de Lambézellec, à dix-huit 
cents mètres au nord de TObservàloire de la marine, 
à une altitude d'environ 60 mètres. Un thermomètre 
dont le zéro indique exactement la glace fondante, 
était suspendu loin des murs, à un pieu isolé ; la lec* 
ture était faite, le matin, à 7 h. 45 minutes. 

Toutes les températures furent Irès-supérieures aux 
minima de la marine. 

Les moyennes horaires furent inférieures à celles 
de rObservatoire de 0«> 2 en décembre , 0® 2 en jan- 
vier, 0® 1 en février. Elles furent supérieures de 0» 1 
en novembre et en mars. 

Les courbes de ces observations simultanées se 
confondent presque ; les écarts sont toujours très-peu 
sensibles. La température de la campagne a été supé- 
rieure seulement deux fois en décembre , cinq fois 
en janvier et une fois eu février. En novembre, la 
température fut aussi souvent au-dessus qu'au-dessous 
de celle, de la marine. Il en fut de même en mars. 
Mais les observations furent parfois gênées par le 
soleil vers la fin de ce mois. 

La lecture se faisant avec une approximation de 
deux dixièmes à Brest, et de cinq dixièmes à Keré- 

(1) P^ris, i877. — Jrl/ius Bertrand. 



drrn. c-n penl cossierer lesiésoltate obtenus dans 
!es derx stat::»!:s coome îdentiiiiies. 

LliiTerfuî tres^l>oï en Bretagne, cette année-là. 
M, Aî:sart-r^u?T compta dans son jardin, en janvier, 
d:: ? aa !S. q-iit:« gelées lèpres dans les matinées, 
et 11:1e £€l^>e tla^che, tandis qn'à rObservatoire on 
ne ziyjLx '^'cn seul jour de gelée, le 12 (— 0® 6), et 
un jojr de ge.éc blanche, le 6. 

Ea frTTier, il y eut deux joois de gelée, à Eeré- 
dem, le ^ et !e 9 ; ils ne furent pas accusés par les 
miclsia de rOîitservatoire de la marine, qui ne des- 
cendirent pas au-dessous de + 0» 6 (le 2). En mars, il 
n\ eut pas ce véritable gelée ; six jours de gelée 
blai^ohe fjrent comptés à la campagne, un seul fut 
noté en ville. En résumé, ces comparaisons nous 
montrent que, si les minima extrêmes sont moins 
bien indiqués eo ville qu'à la campagne, les moyennes 
des minima de TObservatoire de la marine, pendant 
les mois d'hiver, peuvent être acceptées. 

Aucune observation ne nous renseigne sur la valeur 
des maxima de cette saison. La nébulosité ordinaire 
du ciel, à cette époque, permet de supposer qu'ils 
ne sont pas exagérés comme ceux de Tété. 



Comparaison entre les observations thermomé- 
triques faites & Brest, & l'Observatoire de la 
Marine, et celles faites au sémaphore de la 
Pointe de Saint-lffatliiea. 

Cinq années d'observations, au sémaphore de la 
Pointe de Saint-Mathieu, à vingt kilomètres à ^'ouest 
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de Brest, peuvent être mises en regard des observa- 
tions correspondantes de Brest. Ces observations se 
font d'une manière complète depuis le mois de fé- 
vrier 1871 ; nous avons donc pu obtenir une année 
moyenne déduite de quatre années pour les mois 
de décembre et janvier et de cinq années pour les 
autres mois. Ces moyennes, déduites des tempéra- 
tures extrêmes, sont : 

MOYENNES MENSUELLES DE SÀINT-MATHIEU 



D J 


F 


M 


A 


M V" J* 


A 


s 





N 


Tl 8.3 


6.5 


7.9 


10.0 


11.9 14.1 16.2 
Année : il® 3. 


16.9 


15.6 


i\A 


9.1 



Pour établir une comparaison avec l'Observatoire 
de la Marine, nous avons pris, à Brest, les moyennes 
de ces cinq années dans les mêmes conditions. Pour 
plus de précision , nous avons tenu compte de la 
différence des altitudes, elle est de 30 mètres. Nous 
admettons , avec Helmolz , que la température 
moyenne baisse de 1 degré par 240 mètres en hiver 
et de 1 degré par 160 mètres en été. Ce qui diminue 
les difierences des moyennes mensuelles des deux 
stations de 0® .1 pour les mois froids et de 0® .2 
pour les mois chauds. Par cette méthode, on trouve 
que l'excès de la température de Brest sur celle de 
Saint-Mathieu aurait été : 



D 


J 


F 


M 


A 


M 


V 


J' 


A 


S 





N 


-0*9 


-0.3 


0.4 


0.8 


1.0 


1.4 


1.6 


1.8 


1.7 


0.7 


0.0 


-0.7 



Les moyennes de Saint-Mathieu diffèrent donc 
considérablement de celles de Brest. La température 
y serait beaucoup moins chaude Tété , tandis qu'au 
cont|;aire elle serait plus chaude l'hiver. 
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Pour savoir si les obeemtiotïs de Saint-Mathieu 
peuvent réellement servir de contrôle à celles de 
Brest, nous les avons comparées, en 1877, à nos 
observations personnelles de Eerisbian. En tenant 
compte des différences d'altitude, les minima de l'été 
ont été, en moyenne, plus élevés de (}^ .2 k Saint- 
Mathieu. Les maxima ont été inférieurs à ceux de 
Eerisbian de 2*5, en moyenne. 

Si les températures de Tété, déterminées à Brest, 
sont trop élevées, celles déterminées à St-Mathieu 
sont trop basses. La position avancée du sémaphore 
sur une pointe, au milieu des brouillards de la mer, 
suffit-elle pour expliquer la différence considérable 
entre les résultats obtenus et ceux des observations 
de Eerisbian? C'est ce que nous ne pouvons savoir. 
Les observations faites à Cherbourg par M. E. Liais (i}, 
lui ont montré que Tinfluence du voisinage de la mer 
sur Taccroissement des températures moyennes aug- 
mente avec une rapidité étonnante à mesure que 
Ton se rapproche des côtes de TOcéan : 

c Pendant tons les hivers où j^ai observé, dit 
M. Liais, j'ai très-souvent appris qu'il avait gelé dans 
les campagnes, à quelques kilomètres dans Tintérieur 
des terres, tandis qu'il n'y avait eu aucune trace de 
gelée à Cherbourg, où le thermomètre à minima 
était resté à 1 et fréquemment à 2 degrés au-dessus 
de zéro. Il arrive quelquefois, en quittant Cherbourg 
pour une promenade, lorsque le thermomètre est 
très prés de zéro, de trouver le sol gelé à 3 ou 4 
kilomètres mais, seulement à un millimètre de pro- 

[i) Noie sur le décroissement de TinflaeDce de la mer sur la 
température et la Tégétation. (Annuaire météorologique de France, 
4S52). 
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fondeur ; en continuant de marcher, on trouve plus 
loin de la gelée jusqu'à 4 ou 5 millimètres ; si on 
continue encore, on trouve bientôt 1, plus tard 2 
centimètres;. mais à mesure que Ton s'éloigne de la 
mer, pour une même distance, les différences vont 
en diminuant rapidement. La différence de tempé- 
rature entre le rivage et les points situés à 15 ou 
20 kilomètres dans l'intérieur devient quelquefois 
énonne. » 

Ainsi, une petite différence de distance au rivage 
modifie les climats, près de la côte, d'une manière 
tellement tranchée, que nous ne sommes pas en 
droit de substituer les observations de Saint-Mathieu 
à celles de Brest, et que la moyenne du mois de 
décembre pourrait parfaitement être plus élevée de 
0<» 9 à Saint -Mathieu qu'à Brest, ainsi que l'indiquent 
les observations. 

n ne faut pas oublier que Saint-Mathieu est exposé 
à la pleine mer, tandis que Brest est sur le bord d'une 
rade profonde. La situation de cette dernière ville 
est, pour ainsi dire, moins maritime que celle de la 
pointe de Saint-Mathieu. 

Tout nous porte à croire que les moyennes ther- 
mométriques, déterminées & l'Observatoire, sont assez 
exactes pour les mois de l'hiver, bien que les mi- 
nima les plus extrêmes y soient mal indiqués ; dans 
tons les cas, il n'y aurait aucune correction à faire à 
ces moyennes dans un sens tendant à les élever. 

En résumé : les observations de Saint-Mathieu ne 
peuvent nous servir à corriger avec précision celles 
de Brest. Si l'exposition des instruments y est moins 
mauvaise (la cabane-abri est dans un jardin), Tor- 
ganisation du service y est moins complète et n'offre 
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IV 



Des maladies épldémiques , causes de décès , 
pendant la période 1866-1876 

Nous ne nous occuperons que des épidémies du 
ressort de la clinique interne, et auxquelles ont été 
dus des cas mortels. Ces maladies sont dans Tordre 
chronologique : A le choléra, B la dyssenterie, G la 
variole, D la fièvre typhoïde, E le typhus. 

A. — Choléra. 

Le choléra, rarement observé à Brest sous forme 
sporadique, apparut en 1866 sous forme épidémique. 
Il envahit la ville et plusieurs communes voisines : 
Lambézellec, St-Marc et Guipavas. De même qu^en 
1832, 1849, 1854, la maladie sévit spécialement sur la 
partie misérable de la population, où elle trouva des 
conditions favorables à son développement et à sa 
propagation dans Tinsalubrité des logements et la 
mauvaise alimentation. L'insalubrité des logements 
occupa un des premiers rangs. Plusieurs fois le cho- 
léra prit droit de domicile dans certains quartiers, 
dans des maisons mal situées, mal aérées, humides 
et composées de plusieurs petits logements où étaient 
entassées de malheureuses familles , dont plusieurs 
membres ont payé un funeste tribut. 

Vers la fin de Tannée 1865 , on avait observé déjà 
dans les environs de Brest un assez grand nombre 
de cholérines et même des cas de choléra sporadi- 
que. Trois cas mortels avaient été comptés à Thô- 
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U est d'abord nécessaire de faire aux moyennes 
résultant de Tobservation directe les corrections sui- 
vantes : 

I» Oorrections de Terreur d'exposition de TObser- 
vatoire ; 

2^^ Corrections de l'altitude ; 

30 Corrections dues à la différence existant entre 
les moyennes déduites de la demi-somme des ex- 
trêmes, et les moyennes vraies déduites des tempé- 
ratures horaires. 

Nous venons de nous occuper des premières rela- 
tives à Texposition. L'altitude de l'observatoire étant 
de 67 mètres, la correction pour la réduction au niveau 
moyen de la mer est de + 0® 3 en hiver, + 0^ * au 
printemps et en automne, et de + 0<> 5 en été. Enfin 
la correction , pour passer des moyennes déduites 
des extrêmes aux moyennes vraies des observations 
de 24 heures, est de : — 0» 1 en hiver, — 0» 2 au 
printemps et en automne, et de — 0<> 3 en été. 

Faisant ces trois corrections aux moyennes données 
dans notre tableau de Tannée moyenne (p. 23), nous 
trouvons : 

MOYENNES THERMOMiTRIQUES pE BREST AU NIVEAU MOTEN DE LA 
MER, POUR LA PÉRIODE DÉCENNALE 1866-1873 



Décembre 60 5 

Janyier.... 6.9 

Février 7. i 



Mars .•.. 7. 5 

Avril 10.3 

Mai 12.2 



Juin 1406 

Jaillel... 16.5 

Août 16.5 



Septembre 15.2 

Octobre 12. 

Novembre 8. 5 

Ann]Ée : 11» 2. 

35 
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Pour obtenir les moyennes mensuelles normales 
de Brest, il ne s*agit plus que de comparer les 
moyennes de cette période aux normales connues de 
Paris. 

La comparaison est faite dans le tableau suivant: 

MOTENKES MENSUELLES 

DIF]IA]IJ*>J^A s ON 
fil' TimIii s*} 2^ «^ «-a ItM ff2 17*2 18*9 1»»5 15«7 ii*S 0*S 

r«iiv*<^7S) S.% S«% %.• 6.5 lt.9 f}.« f7.t 19.0 18.} 16.1 it.5 8.) 



IiHi ér II lé- 

néillS(ft-7i) -•-> t.t t.S t.l t.S -t.6 -8.2 8.7 -8.2 8.4 ^.8 -O.S 

On peut admettre que Texcés des températures 
mensuelles de cette période a élé la même à Brest 
qu à Paris. En retranchant des moyennes de la pé- 
riode décennale connue à Brest, cet excès, nous ob- 
tenons : 

XOTENNES MESSUELLES NORMALES DE LA TEMPERATURE 
A BBEST, AU IITEAU MOTEN DE LA MEB 

Décembre 6» 8 \ 

Janvier 5.9 > Hiver 6o6 

Février 7.1 ) 

Mus. 7.4 \ 

Avril 9. 5 [ Printemps. 9.9 

Mai «S ] 

IlliQ "8 ) 

Juillei..,.. *5.8 I Eté 15.8 

Août *6.7 ) 

Septembre *4.8 \ 

Octobre **. 8 J Automne.. IJ. 1 

Novembre .* — 8,8 ; 

MOYEXNE ANNXKIXJB : 11® 1. 
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La détermiaatioQ de ces moyennes change légère- 
ment la description que nous avons faite de la marche 
de la température dans le cours de Tannée. Cette 
description reste exacte pour la période décennale 
à laquelle se rapporteront nos comparaisons relatives 
à l'état sanitaire ; mais elle est modifiée pour Tannée 
normale. Ainsi, le mois de janvier devient le plus 
froid, et décembre se place entre janvier et février. 
La différence entre la moyenne de Tété et celle de 
Thiver n'est plus que de 9^2 au lieu de 10° 3. La 
régularité et le peu de variabilité du climat de Brest 
paraît encore plus évidente que d'après les observa- 
tions non corrigées. Tant qu'aux oscillations de tem- 
pérature, il ne peut résulter de ces corrections qu'une 
évidence encore plus grande des conclusions que 
nous avons tirées des observations. Et les déductions 
que nous en tirerons, relativement à Tétat sanitaire, 
n'en auront que plus de force. 

Il ne faut pas oublier toutefois que ces moyennes 
normales n'ont pas la précision d'observations di- 
rectes n'ayant subi aucune correction. On ne pourra 
jamais arriver à un résultat aussi parfait, en déter- 
minant la correction k faire à la suite d'une mauvaise 
exposition, qu'en faisant de bonnes observations, dans 
une exposition convenable. 

S'il est rare de trouver, en France, des observations 
répondant à toutes les exigences de la science météo- 
rologique actuelle, c'est une raison de plus pour qu'un 
service public de l'importance de celui de l'observa- 
toire de la marine, se mette à la hauteur des services 
similaires dépendant d'autres administrations. 11 serait 
à désirer que Tobservatoire de la marine fût déplacé. 
Sa situation défectueuse et incommode n'a aucune 



— .326 — 

que le début des épidémies de variole préfère le 
printemps à toute autre saison. Elle fut accompagnée 
de scarlatine; elle survécut à celte autre fièvre 
éruptive et se prolongea jusqu'à l'automne. M. le 
professeur Auffret a décrit cette épidémie (1) qui fit, 
dit-il, autant de victimes, à Brest, que l'épidémie de 
choléra de 1866. A Thôpital de la marine, les décès 
par fièvres éruptives, classent ces affections au cin- 
quième rang comme causes de mort, tandis que le 
choléra est classé le neuvième ; cela provient de 
ce que dans la période décennale qui nous in- 
téresse , le choléra ne fit qu'une seule apparition , 
tandis que la variole, non-seulement fit une nouvelle 
apparition en 1870-71, mais qu'un certain nombre de 
caâ de scarlatine et de rougeole sont venus , ainsi 
que des cas de variole si)oradique, grossir le chiffre 
des décès par maladies éruptives. 

En 1869/454 cas de variole à l'Hôpital de la marine 
donnèrent 44 morts. Sur 454 cas de variole, 374 ma- 
lades entrèrent atteints de cette maladie, et les 80 
autres cas furent fournis par des hommes entrés h 
l'Hôpital pour d'autres affections, et évacués plus tard 
sur les salles spéciales réservées aux maladies érup- 
tives. Huit morts eurent lieu à la même époque par 
scarlatine ou rougeole, L'épidémie fut en croissance 
de février à juillet. A son maximum , en juillet et 
août, elle décrut les mois suivants ; en décembre les 
cas étaient devenus rares. 

M. L. Caradec, dans un Mémoire lu à la conférence 
médicale qui eut lieu au Gymnase Paz, en juillet 
1870, s'occupa aussi de cette épidémie ; aux chiffres 

(1) La variole observée à riiôpilal maritime de Bresl en 1869. 
— Thèse, Monlpelller, 1809. 
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CHAPITRE XIV 



ÉTAT SANITAIRE DE LA VILLE DE BREST 



I 



Documents statistiques 

De nombreux éléments sont à réunir pour la cons- 
tatation de rétat sanitaire d'une ville. Voulant éviter 
toutes les inductions hâtives, nous limiterons nos 
recherches à la constatation pure et simple des faits. 
LoM éléments principaux pouvant nous renseigner 
sur les conditions de la santé à Brest, sont : la po- 
pulation, les naissances, la mortalité et la morbidité. 
Nous allons donc examiner chacun de ces éléments, 
d*abord d*une manière générale, puis suivant les 
diverses périodes entre lesquelles se divise Tannée. 
Nous aurons soin de n'admettre que des données sur 
l'exactitude desquelles il ne pourra s'éle*'er aucun 
doute. De ces données, nous n'utiliserons que celles 
relatives à notre sujet, c'est-à-dire à Tétude de Tétat 
sanitaire dans ses rapports avec le climat pris dans 
le sens le plus restreint du mot. Nous ne présen- 
terons donc pas ici la statistique médicale complète 
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Elle ne se montra, les années suivantes, que sous 
forme sporadique, et c'est à la fin de 1876 et au com- 
mencement de Tannée 1877 qu'elle reprit une nou- 
velle extension. Nous avons, dans un Mémoire com- 
muniqué à;'rAcadémie de médecine, fait Thistorique 
des conditions sous Tinfluence desquelles était apparue 
cette épidémie. Mais l'époque à laquelle elle a été 
observée ne rentre pas dans le cadre que nous nous 
sommes tracé, et nous n'avons pas à nous en occu- 
per ici. 

E. — Typhus. 

Dans les trois cas de typhus, suivis de mort, portés 
sur notre statistique, l'exactitude du diagnostic fut 
vérifié par Tautopsie. Les deux cas de 1871 prove- 
naient de Tarmée du Mans, où sévissait le typhus. 
Le troisième cas fut plus intéressant, parce que 
Texamen du sujet, entré à Thôpital le 23 janvier 1873 
et mort le 28 , servit à M. le Professeur Gestin à 
vérifier par une autopsie , faite publiquement à sa 
clinique, la réalité du diagnostic porté par lui sur la 
nature do Tépidémie qui sévissait aux portes' de la 
ville. 

Dans son Mémoire sur C Epidémie de typhus de 
Rouisan et le typhus endémique du Finistère^ M. Gestin 
montre comment il put , en suivant de malade à 
malade et de maison en maison la marche de cette 
épidémie, retrouver deux autres cas de décès par le 
typhus, cas dont le diagnostic méconnu à l'hôpital de 
la marine, fut ainsi rectifié postérieurement. Ces deux 
derniers cas n'ont pas été portés dans notre statis- 
tique; ils ont été confondus avec la fièvre typhoïde 
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dernier nombre par la moyenne des chiffres fournis 
par les recensements. 

Les résultats ainsi obtenus présenteraient cepen- 
dant une exactitude assez grande, si, au chiffre de 
la population sédentaire municipale^ ne venait se 
joindre celui de la population flottante. Ce dernier 
chiffre est plus difficile encore à obtenir avec préci- 
sion, c'est lui qui tend à altérer le plus profondément 
les résultats trouvés comme exprimant la mortalité. 

La population flottante apporte son contingent à 
la mortalité et n'augmente que d'une quantité très- 
faible les naissances. Il est donc nécessaire de par- 
tager la population de Brest en deux parties, Tune 
sédeataire ou population municipale , Vautre flottante. 
La première est productive , la seconde est impro- 
ductive ou du moins peut être considérée comme 
telle, au point de vue des naissances. 

Voici, d'après les trois derniers recensements, quel 
a été le mouvement de la population pendant onze 
années. 

POPULATION DE BREST 

IMO 1872 1870 

Population municipale, fixe 60.546 50.833 S0.53i 

Population ûollante 19.30i 45.439 1 6.297 

Population totale 79.847 66.272 66.828 

En prenant la moyenne des trois recensements et 
tenant compte des sexes, nous obtenons : 

POPULATION MOYENNE DE BREST PERIODE (1866 à 1876] 

Hommes. Femmes. 2 sexes. 

Population fixe 26.121 27.849 53.970 

Populalion flollanlu 1 6.333 679 i 7.012 

PopulaUoA totale 42.454 28.528 70.983 
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Ces maladies sont, par ordre de fréquence : 

Nombres Nombres 
absolos. sar 1000 déoks 

i*— Phlbisies pulmonaires iOll 355 

2 *- Pneumonies 330 116 

3 — Fièvres typhoïdes 326 114 

4 — Maladies du cerveau 242 85 

5 — Fièvres éruplives 238 84 

6 — Maladies internes autres que celles in- 

diquées ici 192 67 

7 — Maladies de la respiration autres que 

celles indiquées ici 147 52 

8 — Pleurésies 130 49 

9 — Choléra 49 17 

iO — Maladies du cœur 44 15 

11 —Cancers 34 12 

12 — Hydropisies 28 9 

13 — Alcoolisme 23 8 

14 — Péritonites 21 7 

15 — Paralysies diverses 21 7 

16 ^ Cachexies saturnines 7 2 

17 — Typhus 3 1 

Totaux 2846 1000 

La phthisie pulmonaire est placée en tète de cette 
liste avec un coefflcient qui indique que plus de 35 
pour cent des décès sont dus à cette maladie. C'est- 
à-dire que, dans les salies de l'hôpital de la marine, 
en ne tenant compte que des maladies internes d'ori- 
gine locale, sur trois décès, il y eu a un par phthisie 
pulmonaire. 

La phthisie fait de tels ravages sur la clientèle de 
cet hôpital, qu'en joignant aux maladies internes in- 
digènes les maladies de provenance exotique et les 
maladies chirurgicales, la phthisie compte encore 
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RÉPARTITION PAR AGES DE LA POPULATION DE BREST 

(PKRiODE 1866-1876) 



AGES. 


Homme» 

de 
chaque 

âge. 


Fcmmct 

de 
chaque 

ige. 


T0T4L 
M 

duqne 
*ge. 


1 SUR 1 

dn 
■«■ei. 


M* Hâl 
deux se 

rniMi. 


IITARTS 

ses. 

TOTAU 


Sur 

1000 

homm*" 


Sur 

1000 

femmes 


i 1 au.. 


523 


426 


949 


7 


6 


13 


12 


15 


là 5 .... 


2235 


2131 


4366 


32 


30 


62 


53 


'5 


, 5à 10 .... 


2434 


2176 


4610 


34 


31 


65 


57 


76 


1 Oà 10 ans. 


5192 


47.33 


9925 


73 


67 


140 


122 


166 


10 à 20 ... 


4812 


4284 


9096 


68 


60 


128 


114 


150 


20 à 30 ... 


13514 


5630 


19144 


191 


79 


270 


318 


198 


30 à 40 ans. 


8773 


4685 


13458 


123 


66 


189 


207 


164 


40 à 50 ... 


5689 


3795 


9484 


80 


54 


134 


134 


133 


50 à 60 ... 


2498 


2925 


5423 


35 


41 


76 


59 


1U3 


60 à 70 ans. 


1373 


1625 


2998 


19 


23 


42 


32 


57 


70 à 80 ... 


535 


718 


1253 


8 


10 


18 


13 


25 


80 à 90 ...• 


64 


126 


190 


1 


2 


3 


1 


4 


90 à X 


4 


7 


11 


> 


» 


> 


» 


» 


deO àX... 


42454 


28528 


70982 


598 


402 


1 1000 


1000 


1000 



On peut rapprocher ce tableau de celui publié dans 
VAnnuaire du Bureau des Longitudes , de 1869, don- 
nant la population de chaque âge, en France, pour 
un million d'habitants; on verra combien la réparti- 
tion de la population diffère dans la ville de Brest de 
ce qu'elle est en France. 

Â Brest, la population de 20 à 30 ans est la plus 

nombreuse. Le groupe de 30 à 40 ans contient aussi 

38 
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Eq dix ans, la mortalité par phthisie a été de 29. t 
pour r-eot des décès totaux ; elle est donc beaucoup 
plus forte que le quart et n'atteiat pas le tiers des 
décès ; mais elle peut varier, suivant les années, de 
20 à 37 pour cent, c'est-à-dire descendre au cinquième 
et s'élever au-dessus du tiers de la mortalité totale. 

Cette énorme quantité des décès par phthisie 
pourrait faire prématurément conclure que le climat 
de Brest est extrêmement défavorable aux malades 
atteints de cette affection. Avant d'arriver à une 
conclusion aussi catégorique, il faut chercher la si- 
gnification du chiffre que nous venons de trouver. 
N'oublions pas que la comparaison des décès les uns 
avec les autres ne donne sur la mortalité que des 
renseignements incomplets, si le chiffre de la popu- 
lation fournissant les décès n'est pas exaclemeut 
connu. Ainsi, par exemple, supposons un hôpital 
dans lequel les chiffres des décès par phthisie soit 
d'un cinquième, nous ne sommes pas en droit de 
conclure que la mortalité par phthisie est réellement 
plus forte à Brest que dans la ville où serait situé 
cet hôpital. L'âge joue en effet un grand rôle dans 
l'évolution de la phthisie, et le groupe des habitants 
de l'âge qui fournit le plus ordinairement cette mala- 
die est relativement plus nombreuse à Brest, par 
rapport à la population totale, que dans les autres 
villes. Le rapport des décès par phthisie aux décès 
par autres causes s'en trouve nécessairement aug- 
menté. 

La population masculine compte, à Brest, 525 
hommes âgés de 20 à 40 ans sur 1,000 hommes de 
tout âge. Or, en France, sur une population de 1,000 
habitants, il ne doit y avoir que 303 habitants de 20 
à 40 ans [Annuaire du Bureau des Longitudes], 
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III 



Des Naissanoes 



Les registres de rétat-civil de Brest , de 1866 à 
1875, permetteot d'établir qu'il y a eu , dans cette 
période de dix ans, 18465 naissances (1), réparties de 
la manière suivante : 



SEXES. 

Garçons 9377 

Filles 9088 



ÉTAT-CIVIL. 

Naissances légîUmes. . . 17019 
— naturelles. . i 446 



De ce que nous avons dit plus haut relativement 
à rénorme disproportion des deux sexes, à Brest, il 
résulte que la population flottante doit entrer pour 
une part extrêmement minime dans le chiffre des 
naissances. Sa partie féminine se compose de person- 
nes comptées dans les pensidnnats , dans les cou- 
vents , dans les prisons et les hospices et dont par 
conséquent Tinfluence sur le nombre des naissances 
est à peu près nulle. 

En admettant que la population ilxe (53970) ait 
seule fourni les naissances, nous trouvons par an 3.42 
naissances pour cent habitants, ou une na séance pour 
29 habitants, chiffre très-êlevé si on le compare à 
celui que fournit la France entière , où il nait un 
enfant pour 35 habitants (3). Ainsi, sous le rapport de 
la reproduction , la ville de Brest est très bien clas- 
sée, et les naissances tendraient à y augmenter plus 

(4) Non compris les mort-nés. 

(2j Annuaire du Bureau des longitudes, 1869. 
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de Brest, présente au contraire la répartition des âges 
telle qu'elle est en France, la mortalité par phthisie 
y est plus forte qu'à Brest. Lorsque les documents 
pour faire cette comparaison auront été réunis, alors 
seulement on pourra savoir si le climat de Bre^t est 
réellement défavorable à cette affection. 11 faut tou- 
tefois excepter de ces comparaisons les hôpitaux des 
localités où les phthisiques vont chercher un meilleur 
climat et où ils grossissent artificiellement le nombre 
des décès. 

Nous avons vu plus haut le rôle important joué 
par les maladies des organes respiratoires de toutes 
sortes. En groupant toutes ces maladies, nous trouvons 
que sur 1 000 maladies internes, 572 sont dues à des 
affections des organes de la respiration ; c est beau- 
coup plus de la moitié. 

Après la phthisie pulmonaire, la pneumonie est la 
principale cause des décès de la population doiit nous 
nous occupons : 116 pneumonies sur 1000 décès par 
maladies internes locales , soit un peu plus de un 
dixième des causer de décès. 

La pleurésie^ affection relativement plus à redouter 
que la pneumonie, n'est rangée qu'au huitième rang 
comme cause de décès. 

Les avXres affections de la poitrine réunies donnent 
un total de décès qui ne les range qu'au septième 
rang. 

La fièvre typhoïde est, à l'hôpital de la marine, la 
troisième cause de mortalité par maladies internes. 
Elle donne un chiffre presque égal à celui de la pneu- 
monie. Si cette dernière maladie est sporadique et 
liée aux influences atmosphériques, la fièvre typhoïde 
se présente, à Brest, avec des allures qui lui font 
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chiffre à peioe un peu supérieur à celui de la 
moyeune générale de la France, tandis que pour les 
enfants légitimes, le chifTre est notablement élevé. 

L'excès considérable de la population masculine 
n'augmente donc que très-faiblement le nombre des 
enfants naturels. Les marins et soldats accumulés à 
Brest augmentent surtout la prostitution , mais rien 
n'est plus stérile que la prostitution. 

Dans le but d'obtenir la répartition mensuelle des 
naissances, nous avons d*abord porté tous les mois 
à 31 jours, de manière à les rendre égaux, puis nous 
avons calculé, d'après les chiffres absolus des nais- 
sances mensuelles pendant dix ans, comment douze 
cents naissances se répartissent entre les différents 
mois de Tannée moyenne. 



RÉPARTITION MENSURTXE DE 1200 NAISSANCES ANNUELLES 

Décembre 91 Mars,... 115 Juin.... 96 Septembre 94 

Janvier.. 104 Avril.... 111 Juillet.. 98 Octobre.. 90 

Février.. 105 Mai 102 Août... 100 Novembre 96 



Hiver.. 300 



Print. 328 



Eté.. . 294 Automne 279 



Cette répartition est assez inégale. Les naissances 
sont plus nombreuses au printemps puis en hiver , 
Tété vient ensuite et enfin Tautomne. 

Le mois du maximum des naissances est, à Brest, 
comme dans le reste de la France, le mois de mars. 
Celui du minimum est octobre. 

Il résulte de cette répartition des naissances que la 
plus grande quantité des conceptions se présente en 
juillet, mois le plus chaud de Tannée. 

Le mois de février, Tun des plus froids , est au 
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lenteur de l'évolutioa de ces maladies fait réformer 
du service les hommes atteints d'affeclions du cœur, 
dès le début de ces affections, et que la population 
ouvrière de jnotre arsenal est alors presque seule à 
fournir les décès pour cette cause. 

Les affections ttes organes de labdomen, autres que 
la dyssenterie et la fièvre typhoïde, sur lesquelles nous 
avons donné les renseignements nécessaires, sont 
rares. Le chiffre des péritonites est remarquable. L'n 
certiiin nombre de ces péritonites auraient sans doute 
pu être portées à l'actif de la tuberculose. 

Il nous reste à noter la rareté des cancers. Provient- 
elle d'une rareté réelle de cette affection, dans la 
ville de Brest, ou de la rareté de cette maladie sur la 
clientèle spéciale de Thôpital ? C'est ce qu'il ne nous 
est pas possible de dire. 

En résumé : la phthisie pulmonaire, la pneumonie, 
la fièvre typhoïde sont les trois causes les plus com- 
munes des décès de la population masculine adulte 
de la ville de Brest. Si la première de ces maladies 
est extrêmement fréquente, cela provient surtout de 
la répartition de la population qui compte un grand 
nombre d'habitants de Tâge où cette maladie appa- 
raît de préférence. Rien ne permet jusqu'à présent 
d'affirmer que cette maladie soit relativement plus 
fréquente que dans les autres villes de France, 
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ly 



Mortalité annnelle de la ville de 'Brest 

Les registres de Tétat-civil nous ont permis d'ob- 
tenir les chiffres suivants des décès de chaque sexe 
et de chaque âge pour une période de dix ans : 

DÉCÈS A BRSST DB 1866 A 1875 



AGES. 


HOMMES. 


FEMMES. 


TOTAL. 


de à 1 an. 


2212 


1757 


3969 


1 à 5 .. 


2388 


2344 


4732 


5 à 10 .. 


429 


445 


«74 


de à 10 ans 


5029 


4546 


9575 


10 à 20 .. 


^-547 


519 


1066 


20 à 30 .. 


1573 


856 


2429 


30 à 40 .. 


1376 


999 


2375 


40 à 50 .. 


1326 


773 


2099 


50 à 60 .. 


1134 


742 


1876 


60 à 70 .. 


985 


848 


1833 


70 à 80 .. 


595 


944 


1539 


60 à 90 .. 


175 


323 


498 


90 à X .. 


9 


25 


34 


de O&X .. 


12749 


10575 


23324 
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Ces chiffres vont nous servir de base pour la re- 
cherche de la mortalité dans la ville de Brest. Cette 
mortalité peut être appréciée par les réponses aux 
trois questions suivantes : 

Combien de décès annuels de chaque âge ? 

A. — Sur mille décès ? 

B. •— Sur mille habitants ? 

G. — Sur mille habitants de chaque &ge ? 

Chacune de ces trois questions étant posée pour 
les deux sexes réunis, puis pour chacun des sexes. 



A. — Combien de décès annnels de chaque &ge 

sur mille décès ? 



Le nombre des décès, Tâge et le sexe des personnes 
décédées étant connus et enregistrés avec régularité, 
cette question peut recevoir une réponse d'une pré- 
cision absolue, précision qui manque en partie aux 
calculs dans lesquels entrent les chiffres provenant 
des recensements. 

En divisant le nombre des décès de chaque âge 
par le nombre total des décès de tout âge et de tout 
sexe et multipliant par 1000 le quotient obtenu, nous 
aurons le renseignement demandé. Le nombre de 
décès de chaque âge et de chaque sexe sur mille 
décès du même sexe s'obtient en prenant pour di- 
viseur la comme des décès de chaque sexe. 
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COMBIEN DE DÉCÈS AN^a}ELS DE CHAQUE AGE ? 





SUB 


1000 DÉCÈS 


Sur 


Sur 




qoclcouquet. 




1000 


1000 


AGES. 


^ ^^ 


■ "-^^^^ 


^^ 








Décès 


Décè* 




décès 


Meèt 




mascallos. 


(émlolB*. 


TOTAI*. 


OMICOlllIS. 


NmiolML 


deO à 1 an. 


95 


75 


170 


174 


166 


1 à 5 .. 


102 


101 


203 


187 


221 


5 à 10 .. 


18 


19 


37 


34 


43 


de à 10 ans 


215 


195 


410 


395 


430 


10 à 20 . . 


23 


22 


45 


43 


49 


20 à 30 . 


68 


37 


105 


124 


81 


30 à 40 ans 


59 


43 


102 


108 


95 


40 à 50 . . 


57 


33 


90 


103 


73 


50 à 60 . . 


49 


32 


81 


89 


70 


bO à 70 ans 


42 


36 


78 


77 


80 


70 à 80 . . 


26 


40 


66 


47 


89 


80 à 90 . . 


8 


14 


22 


14 


31 


90 à X ... . 





1 


1 


» 


2 


de à X . . . 


547 


453 


1000 


1000 


1000 



La première enfance fournit une grande partie des 
décès de la ville de Brest puisque plus d'un tiers des 
décès annuels (373 sur 1000] ont lieu de à 5 ans et 
qu'il meurt presque autant d'enfants de la première 
année que des quatre suivantes. Les ùécès sont beau- 
coup moins nombreux de 5 à 10 ans ; leur fréquence 
dans ces cinq années est cependant à peu prés égale 
à celle da groupe des dix année suivantes. 

37 
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Le chiffre des décès de à 10 ans est près d'égaler 
la somme (les décès ayant lieu aux autres époques 
de la vie. De 10 à 20 ans, les décès sont moins nom- 
breux que dans les groupes d'âge voisins. C'est la 
population de 20 à 30 ans qui fournit le plus de décès 
d'adultes; ce qui, bien entendu, ne veut pas dire que 
la mortalité soit plus grande à cet âge. 

De 30 ans à la fin de la vie, les décès vont en di- 
minuant, d'une manière régulière, à mesure que la 
population de chacun des groupes d'âges va en di- 
minuant. Mais les nombres des décès par âges ne 
sont pas proportionnels aux chiffres exprimant la 
population de chaque âge (v. pi. V). Cela résulte de 
l'inégale mortalité des différents âges. 



Influence du sexe. — Les décès sont loin de se ré- 
partir également sur les hommes et sur les femmes. 
Il meurt à Brest 547 hommes pour 453 femmes, ce 
qui provient surtout de Ténorme disproportion des 
vivants de chacun des sexes. De 20 à 30 ans, les 
décès masculins sont aux décès féminins comme 
1.84 est à l'unité. Cette proportion donne la mesure 
de l'excédant considérable de la population mascu- 
line, mais non la mesure exacte, car de 20 à 30 ans 
la population masculine est à la population féminine 
comme 2.38 est à l'unité; c'est-à-dire que, alors que 
les hommes sont en nombre plus que double des 
femmes du même âge, leurs décès sont cependant 
loin d'être doublés. Par conséquent, la mortalité des 
femmes de cet âge est plus grande que celle des 
hommes, ce que d'ailleurs nous constaterons plus 
loin. 
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L'écart entre les décès des deux sexes se maintient, 
quoiqu'à un chiffre moins élevé, pendant tout Fâge 
adulte ; de 20 à 60 ans, les décès masculins sont aux 
décès féminins comme i. 60 est à Tunité. Dans la 
vieillesse, les décès féminins deviennent, au contraire, 
les plus nombreux, parce que les femmes sont alors 
en plus grand nombre que les hommes. 

Les résultats que nous obtenons ainsi, en consi- 
dérant la répartition des décès de la ville de Brest, 
selon les âges, sont complexes, puisqu'il entre dans 
ces résultats deux facteurs : d'une part, la mortalité, 
selon les âges ; d'autre part, les nombres d'habitants 
de chaque sexe qui, réunis, forment la population 
totale. Ces résultats donnent donc la répartition exacte 
des décès dans la ville de Brest, mais ne permettent 
pas encore de comparer cette répartition à ce qu'elle 
est dans les autres villes de la France. 



B. — Combien de décès annuels de chaque Age 

sur mille habitants? 



On appelle mortalité le rapport du chifn*e des décès 
à celui des habitants. La réponse à la question posée 
nous indiquera donc la mortalité absolue. Le rapport 
du nombre des décès de chaque âge, dans l'année 
moyenne, au nombre total des habitants, 70982, étant 
multiplié par 1 000, nous obtenons celte réponse. Le 
rapport du nombre des décès de chaque âge et de 
chaque sexe , au nombre total des habitants de 
chaque. sexC) nous donne la mortalité par sexes', 
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COMBIEN DE DÉCÈS ANNUELS DE CHAQUE AGE? 



S=^BS-= 


SDR 1000 HABITANTS 


Sur 


Sur 




• 


quelconques et de tout Ige. 


lOOO 


lOOO 




AGES. 


~^" 




- 


bommes 


femmes 






Déett 


DMt 


wnvAff 


*t 


de 


1 




maKolIni. 


Mmtnioi. 


aVlAItt 


tout tge. 


tout tge, 




de à 1 an. 


3.1 


2.5 


5.6 


5.2 


6.1 




1 à 5 .. 


3.4 


3.3 


6.7 


5.6 


8.2 




5 à 10 .. 


0.6 


0.6 


1.2 


1.0 


1.5 




deO à 10 ans 


7.1 


6.4 


13.5 


11.8 


15.9 


iO à 20 . . 


0.8 


0.7 


1.5 


1.3 


t. 8 




20 à 30 . . 


2.2 


1.2 


3.4 


3.7 


3.0 




30 à 40 . . 


1.9 


1.4 


3.3 


3.3 


3.5 




40 à 50 . . 


1.9 


1.1 


3.0 


3.1 


2.7 




50 i 60 . . 


1.6 


1.0 


2.6 


2.7 


2.6 




60 à 70 . . 


1.4 


1.2 


2.6 


2.3 


2.9 




70 à 80 . . 


0.8 


1.4 


2.2 


1.4 


3.3 




80 à 90 . . 


0.2 


0.5 


0.7 


0.4 


1.1 




90 à X. . . . 


0.01 


0.03 


0.04 


0.03 


0.08 




de à X ... 


17.9 


14.9 


32.8 


30.0 


36.9 





La mortalité générale est donc, à Brest, de 32.8. Si 
Ton compare le chiffre que nous obtenons, comme 
expression de la mortalité générale, à ceux donnés 
par M. Bertillon (1), pour la France et pour chaque 
département, dans la période décennale précédant 
immédiatement celle que nous étudions, on trouve 
la mortalité de Brest extrêmement considérable. 



(i) Démographie figurée de la France. — Paris, 1874. 
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D'après M. Berlillon, la mortalité générale a été, ea 
France, dans cette période, 23.2$ et dans le départe- 
ment du Finistère, 26.8. Ce département est classé le 
SS**"* dans Tordre croissant de la mortalité des dé- 
partements français. La mortalité de la ville de Brest 
entrant déjà pour une grande part dans le chiffre de 
celle du Finistère, on voit combien elle est plus élevée 
que celle du reste du département. 

Le seul département des Hautes-Alpes fournit une 
mortalité atteignant celle de Brest, au moins pour la 
période sur laquelle ont porté les recherches de 
M. Bertillon. Pour notre période, la mortalité de 
Brest a été supérieure à celle de tous les départe- 
monts, étudiée dans la période décennale précédente. 

Mais le chiffre de la mortalité générale n'a pas une 
grande valeur, lorsqu'il est apprécié par le rapport de 
la totalité des décès au chiffre de la population. Gela 
provient de l'influence trop prédominante des nais- 
sances ; les décès des nouveau-nés devenant très-nom- 
breux, quand les naissances le sont. Les détails du 
tableau ci-dessus ont donc une valeur de beaucoup 
supérieure à celle du résultat général qu'il fournit. 
Selon M. Bertillon, ce résultat n'est que Texpression 
approchée de la mortalité générale. 

L'effrayante mortalité du premier âge ressort avec 
une évidence des plus caractéristiques de notre ta- 
bleau. Plus d'un tiers des décès est fourni par les 
enfants de moins de cinq ans, et la moitié, à peu 
près, de ces décès de l'enfance a lieu dans la pre- 
mière année. A partir de la cinquième année , les 
décès sont moins nombreux et les différents âges 
fournissent alors des chiffres de décès voisins les uns 
des autres. Ils augmentent de 20 à 30 ans, puis vont 
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en diminuant à mesure que la population de Tâge 
qui les fournit va elle-même en diminuant. 

Vinflibence du sexe sur le chiffre exprimant la mor- 
talité absolue de chaque âge est considérabje puisque, 
alors qu6 sur 1 000 hommes il en meurt 30, sur 1 000 
femmes il en meurt 37. Cette différence provient en 
grande partie de ce que la population masculine 
compte, sur un nombre d'habitants égal à celui de la 
population féminine, une plus grande quantité d'a- 
dultes. Par exemple, sur 1000 hommes, il y a 318 
jeunes gens de 20 à 30 ans, tandis que l'on trouve 
198 femmes du même âge sur 1000 femmes. Le sexe 
masculin comprenant un plus grand nombre d'indi- 
vidus dans la force de Tâge que le sexe féminin, 
offre nécessairement plus de résistance à la destruc- 
tion. Il n*est donc pas étonnant que sa mortalité ab- 
solue soit moindre. Nous verrons tout à l'heure qu'il 
n'en est pas de môme de sa mortalité relative et que 
celle-ci varie de telle sorte qu'elle est plus forte à 
certains âges*pour les hommes que pour les femmes. 

Les résultats que nous obtenons sont donc sensi- 
blement les mêmes que ceux qui nous ont été direc- 
tement fournis par les décès, sans tenir compte du 
chiffre de la population, Si nous voulons connaître 
quelle influence l'âge peut avoir sur la mortalité, il 
faut comparer des groupes de même nombre d'ha- 
bitants de chaque âge et voir combien chacun de 
ces groupes donne de décès. C'est ce que nous allons 
faire. 
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C. — Combien de décès annuels de chaque â.ge 
sur mille habitants de chaque âge ? 

Le nombre des décès annuels de chaque âge, 
divisé par le chiffre de la population moyeune du 
même âge, puis multiplié j)ar I 000. donnera la ré- 
ponse à cette question. Nous aurons ainsi le chiffre 
de la mortalité relative des différents âges. 

COMBIEN DE DÉCÈS ANN(J£LS DE CHAQUE AGE? 





SUR 1000 HABITANTS 


Sur 


Sur 


AGES. 


de chaque âge 


. 


lOOO 

bomines 


lOOO 
feminet 


■ — '~~ 








DécèH 


Mcès 


TOTAL. 


de 


de 




masculins. 


Kmintns. 




chaque âge 


chaque 4gr 


de à 1 an. 


233 


185 


418 


423 


412 


1 à 5 . . 


55 


53 


108 


107 


110 


5 à 10 .. 


9 


10 


19 


18 

* 


21 


deO à 10 ans 


50 


46 


96 


97 


96 


10 à 20 .. 


6 


6 


12 


11 


12 


20 à 30 . . 


8 


4 


12 


12 


15 


30 à 40 ans 


10 


7 


17 


16 


21 


40 à 50 . . 


14 


8 


22 


23 


20 


50 à 60 . . 


21 


14 


35 


45 


25 


60 à 70 ans 


33 


28 


61 


72 


52 


70 à 80 , . 


47 


75 


122 


111 


123 


80 à 90 . . 


92 


170 


262 


273 


256 


90 â X.... 


82 


227 


309 


225 


357 


de à X.... 


18 


15 


33 


30 


37 
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On voit par ce tableau el par les tracés qui en 
résultent (V. PI. V), que ce n'est pas seulement d'une 
manière absolue que la mortalité de Tenfance est 
forte ; mais aussi en tenant compte du nombre des 
vivants de chaque âge. Il meurt 33 habitants sur 
1000, tandis que de à fO ans, il meurt 96 enfants 
sur 1000, c'est-à dire que la mortalité est triple dans 
Tenfance de celle des autres âges de la vie. Ce chiffre 
mérite que nous nous arrêtions un instant sur la 
mortalité de Tenfance. 

En prenant, au lieu de nombi^es, dans la provenance 
desquels entre les recensements, les chiffres des re- 
gistres de Tétat-civil, sur 3969 décès de à 1 an, 
on trouve 1 331 décès dans le premier mois de la 
vie et 2 638 dans les onze autres mois ; il meurt donc 
cinq fois plus d'enfants de à 1 mois que de chacun 
des autres mois de la première année 

Ce premier mois est cinq fois plus dangereux à 
traverser que chacun des autres. Pour être complet, 
il faut ajouter qu'un certain nombre de décès d'en- 
fants, comptés à tort par les registres de l'état-civil 
comme morts-nés et qui ont réellement vécu, de- 
vraient venir encore grossir la mortalité des pre- 
miers jours de la vie. 

Après la première année, la mortalité baisse. De 
5 à 10 ans , elle est de 19, c'est-à-dire qu'elle est 
encore supérieure à celle de 10 à 20 ans et de 20 à 
40, mais inférieure à celle de 40 ans et au-delà. 

De 10 à 20 ans, la mortalité est à son minimum ; 
elle croît régulièrement jusqu'à la fin de l'existence, 
lentement dans l'âge adulte, puis de plus en plus 
rapidement à mesure que l'homme se rapproche de 
l'extrême vieillesse. Dans les dernières périodes de 
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rexisteDce, les chiffres exprimant ta^uoptalité offrent 
peu de valeur parce qu'ils résultent de rapports de 
nombres faibles, vu le petit nombre de vieillards 
que l'on a pu compter en dix ans. 

LUnfluence du sexe sur la mortalité relative est 
très-bien marquée. 

De à 10 ans, la mortalité est légèrement plus 
élevée pour les garçons que pour les filles. 

A partir de 10 ans jusqu'à 40, le sexe fénjinin est 
défavorisé ; le même nombre de femmes fournit plus 
de décès que le même nombre d'hommes du même 
&ge. L'excès de la mortalité de la femme sur celle 
de l'homme croît depuis 10 ans jusqu'à 40; c*est 
entre 30 et 40 que cette différence est le plus ac- 
centuée. 

Après 40 ans, la mortalité pèse au contraire beau- 
coup plus sur les hommes que sur les femmes ; de 
50 à QO, la mortalité masculine atteint presque le 
double de la mortalité féminine. Si elle est de 9 pour 
les hommes, elle n'est que de 5 pour les femmes. 

Au-delà de 70 ans, la mortalité féminine reprend 
le dessus. 

La mortalité générale de tout âge est à Brest de 
32.8. La mortalité du sexe masculin est de 30.0 tandis 
que celle du sexe féminin est de 36.9. Ces différences 
méritent d'autant plus d'être signalées, que la mor- 
talité de l'enfance étant à peu de chose prés la même 
pour les deux sexes , l'influence des naissances 
n'entre que pour très-peu dans cette inégale morta- 
lité des deux sexes. 
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[Mortalité mensaelle^de la ville de Brest 

Nous apprécierons la mortalité, selon les diCFérentes 
époques de Tannée, par la répartition mensuelle des 
décès annuels de chaque groupe d'âges, pendant une 
période de dix ans. Dans cette répartition, pour ob- 
tenir des chiffres comparables entre eux et compa- 
rables à ceux que l'on trouve dans la plupart des 
statistiques modernes, nous avons rendu les mois 
égaux en les portant tous à 31 jours. Puis nous avons 
ramené la mortalité de chaque période annuelle à 
douze cents décès, ce qui, si la mortalité était égale- 
ment répartie sur tous les mois de Tannée , donne- 
rait cent décès par mois. Il est facile de voir quels 
sont les mois pendant lesquels les décès sont infé- 
rieurs ou supérieurs à cette moyenne, par conséquent 
ceux qui sont favorables ou défavorables à Tâ^e de 
la vie, inscrit en tète de la colonne dans laquelle se 
trouve le chiffre exprimant la mortalité du mois. 

l"" REPARTITION MENSUELLE DE LA MORTALITE GÉNÉRALE 

La dernière colonne du tableau ci-contre nous donne 
la répartition générale des décès, sans distinction 
d*âges. Elle exprime, par conséquent, la loi de la ré- 
partition générale de la mortalité de la population 
brestoise, suivant les mois et les saisons. Cette loi 
peut se rèâumer de la manière suivante : la mortalité 
est à son maximum au milieu de Thiver, et à son 
minimum à la lin de Tautomne ; au-dessus de la 
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moyenne pendant rhiver et le printemps; elle lui est 
inférieure pendant les trois mois d'été et les trois 
mois d'automne. 

Si nous examinons plus attentivement, et mois par 
mois, les chiffres des décès , nous les. voyons peu 
nombreux et à leur minimum en novembre. Ils s'ac- 
croissent rapidement en décembre, au commencement 
de Tannée météorologique, et atteignent leur maxi- 
mum en janvier. Ils diminuent à partir de février, 
mais non d'une manière uniforme. Il y a certaines 
oscillations. Ainsi, en avril, il y a un erecrudescence 
des décès ; cette recrudescence des décès au milieu 
du printemps est toute momentanée, elle ne persiste 
pas , et , dès le mois de juin , c'est-à-dire à l'entrée 
de Tété, les décès tombent au-dessous de la moyenne. 

Le mois du minimum des décès est novembre; 
mais le mois d'octobre fournit un nombre de décès 
peu différent de celui du mois de novembre. On ob- 
serve, en août, une très-légère augmentation du 
nombre des décès, relativement aux deux mois 
voisins. Telle est, à Brest, la loi de la mortalité, en 
ne tenant aucun compte des â^es. 

M. Lombard, de Genève (1), compare les diverses 
périodes ayant servi à déterminer les lois de la mor- 
talité dans les pays qui possèdent les plus anciens 
registres mortuaires (la Suède et la Suisse). Il conclut 
de ses comparaisons que la répartition de la morta- 
lité entre les difierents mois et saisons est un fait 
permanent pour chaque pays. Elle est sous la dé- 
pendance immédiate de la fixité du climat , et par 
conséquent de Tuniformité périodique des influences 
atmosphériques. 

(1) Traité de climatologie médicale^ i^' vol.» p. 430. 
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Nous sommes donc en droit de considérer comme 
générales les conclusions obtenues à Brest, par Texa- 
men de la période décennale de 1866 à 1875. En exa- 
minant d*autres périodes, on arriverait à des résultats 
différant très-peu de ceux que nous constatons ici. 

Les sexes n'apportent que des modifications peu 
importantes à ces conclusions. Nous trouvons cepen- 
dant le maximum de la mortalité féminine en jan- 
vier plus prononcé que celui de la mortalité mas- 
culine. 

Pour le sexe féminin, l'influence des saisons et des 
mois sur la répartition des décès s'accuse d'une ma- 
nière un peu moins caractéristique que pour le sexe 
masculin ; ce dont on pourrait peut-être rechercher 
les motifs dans la vie sédentaire des femmes, moins 
exposées que les hommes aux influences climatéri- 
queSy surtout lorsqu'il s'agit d'une population urbaine. 
Mais nous avons à faire ici les mêmes observations 
qu'en parlant du chiffre exprimant la mortalité générale 
des villes. Nous avons dit, avec le docteur Bertillon, 
que le cbifire de la mortalité générale dans une ville 
n'est que Texpression approchée de cette mortalité. Il 
en est de même de la loi générale de la répartition 
des décès : exacte , si on ne considère que les décès 
sans s'occuper des âges, elle cesse de l'être, dès que 
l'on veut l'appliquer à un âge quelconque, à cause 
des différences existant entre la loi de la mortalité 
de l'enfant et celle de l'adulte. 

L'âge apporte des modifications tellement considé- 
rables â la mortalité, qu'il est indispensable d'en exa- 
miner les lois pour chacun des principaux groupes 
d'âges. 
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2<^ RÉPARTITION MENSUELLE DE LA MORTALITE 

SELON LES AGES 

L'intensité de la mortalité de l'hiver diffère très 
peu de celle du printemps. Jusqu'à 30 ans , la mor- 
talité est plus considérable au printemps qu'en hiver ; 
le contraire a lieu après la trentième année. 

Quel que soit Tâge, la mortalité est toujours plus 
considérable en été qu'en automne, bien que la dif- 
férence d'une saison à Tautre soit souvent assez faible. 
D'une manière générale, l'hiver et le printemps sont 
les saisons les plus funestes, l'été et Tautomne sont 
les bonnes saisons. Nous allons signaler une excep- 
tion des plus remarquables pour la première année 
de l'existence. 

Nous connaissons déjà l'énorme contingent fourni 
par l'enfance à la mortalité. Mais il y a aussi des 
différences très - remarquables selon les années de 
l'enfance. Aussi étudierons-nous cet âge avec plus de 
détails que les autres. 

Mortalité de a 1 an. — Dans les premières an- 
nées de l'existence, la plus grande mortalité, loin de 
se présenter dans l'hiver, comme on le croit com- 
munément, se présente dans l'été. Cette loi s'observe 
dans toute la France , et ti^ouve à Brest sa confir- 
mation. Elle diffère complètement de la loi de la 
mortalité à tous les autres âges. Les décès des en- , 
fants de moins d'un an vont en nombre croissant à 
partir de décembre, mais croissant lentement. Ils se 
tiennent au-dessous de la moyenne pendant Thiver 
et le printemps ; tout en se tenant très-prés de cette 
moyenne, ils la dépassent légèrement, en mai, pour 
descendre un peu au-dessous » en juin ; puis tout à 
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coup, et d'une manière fort caractéristique, au mois 
de juillet, la mortalité s*élève rapidement, brusque- 
ment, et atteint un maximum très-accentué en août. 
La mortalité de ce dernier mois est à peu. près double 
de celle de novembre. Après cette élévation brusque, 
la mortalité descend uniformément jusqu'au mois de 
novembre, où elle est à son minimum. Ainsi, faibles 
oscillations mensuelles, toujours peu éloignées de la 
moyenne, puis brusque élévation de la mortalité aux 
deux mois les plus chauds de Tannée. 

On peut se demander si cette augmentation si pro- 
noncée de la mortalité est toute entière sous Tin- 
fiuence climatérique. Il faut remarquer que, dans le 
calcul de la mortalité selon les mois , on suppose, 
sans erreur sensible, que la population fournissant 
des décès reste identique à elle-même en chacun des 
mois. Or, ce fait n'est plus exact pour les enfants de 
à 1 an, à cause de la différence du nombre des 
naissances mensuelles. 

Cependant la répartition des naissances, loin d'aug- 
menter le nombre des décès en juillet, tendrait h 
rabaisser. Nous savons que le maximum des nais- 
sances est en mars. Or, la mortalité des enfants est 
au-dessous de la moyenne dans le mois de mars, 
tandis que les mois de la mortalité maxima, juillet 
et août, présentent un chiffre de naissances inférieur 
à la moyenne. Ce n'est donc pas la plus grande 
quantité d'enfants vivants, dans ces deux mois, qui 
augmente le chiffre des décès. 

La mortalité du premier mois de la vie est extrê- 
mement élevée, à Brest; nous avons constaté que ce 
premier mois est cinq fois plus dangereux à traverser 
que chacun des autres mois de la première année. 
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La mortalité du premier mois, tout en différant de 
celle de à 1 an par une élévation au-dessus de la 
moyenne, en hiver» n'en offre pas moins sa plus grande 
intensité au mois d'août. Ce maximum d'août est 
moins prononcé que pour les enfants de à i an ; 
il porte sur le mois d'août seul et non sur le mois 
de juillet, mais il n'en reste pas moins acquis que les 
naissances ne sont pas la cause de ce maximum es- 
tival. 

De I MOIS A i AN, la loi de la mortalité est à peu 
près la même que de à i an. Le maximum d'août 
est seulement un peu plus prononcé ; nouvelle preuve 
du peu d'influence des naissances sur la répartition 
mensuelle des décès des nouveau-nés. Les influences 
climatériques restent seules comme cause de la plus 
grande mortalité dans les mois d'été. Le fait est in- 
contestable. Son explication n'est pas sans présenter 
des difficultés. 

Dans les parties de la France où les chaleurs de 
Tété sont très-fortes, on peut attribuer à cette exa- 
gération de la température la plus grande mortalité 
de cette saison. Dans les régions paludéennes, l'in- 
tensité du poison maremmatique augmente avec les 
chaleurs ; aussi voit on la mortalité devenir estivale 
même pour les adultes. 

Dans la commune de Brest, ces influences sont 
hors de cause; de plus, les chaleurs de l'été sont 
courtes et relativement faibles, de sorte que l'on ne 
songerait pas à leur attribuer cette exagération de 
la mortalité, si la statistique ne venait le démontrer. 

Brest nous fournit une autre démonstration de cette 
influence funeste des chaleurs sur les enfants en bas- 
âge. Si l'intensité des chaleurs joue un rôle certain 
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dans l'augmeatation de la mortalité des enfaats, on 
doit trouver , d'un pays à l'autre , une différence 
d^aatant plus grande entre la mortalité de la saison 
froide et celle de la saison chaude que la différence 
de température entre les deux saisons est plus con- 
sidérable. Nous savons^ qu'à Brest cette dernière 
différence est l'une des plus faibles que l'on puisse 
observer en France. L'écart entre les chiffres de la 
mortalité des deux saisons devra donc être plus faible 
à Brest que dans le reste de la France et plus faible 
que dans toute localité h climat plus continental. 

En France (1) de à i an, la mortalité de décembre 
est à celle du mois d'août (le plus funeste aux en- 
fants) comme 1910 : 700, soit 2,72; à Brest, la mor- 
talité est de 133 en août, et de 77 en novembre ; le 
rapport est de 1.72. Ainsi, k Brest, l'arrivée de l'été 
est moins à redouter pour les enfants que dans les 
autres villes. 

Ceci peut se résumer ainsi : A Brest, les mois mal- 
sains sont relativement moins défavorables que dans 
le reste de la France ; les mois salubres sont moins 
favorables que dans le reste de la France. A la ten* 
dance à l'uniformité du climat, correspond une tendance 
à luniformité dans la répartition de la mortalité. 

De 1 A S ANS, l'influence fâcheuse de l'été sur la 
mortalité diminue. Il y a deux périodes de grande 
mortalité. La première, la plus forte, est au milieu 
du printemps, en avril ; la seconde, moins forte, cor- 
respond aux mois d'août et septembre. A mesure que 
Ton s'éloigne de la première année, la mortalité due 
aux chaleurs de l'été va en diminuant. 

(1) BerlUlon, 

39 



- 306 - 

Ds 5 Â 10 ANS, il reste à peine trace de rinfluence 
de l*été sur l'augmentatioa des décès des enfaots. La 
mortalité maxima porte également sur les deux der- 
niers mois de Thiver et les trois mois da printemps. 
Au mois de juillet, les décès, qui étaient descendus 
au-dessous de la moyenne, se relèvent jusqu'à at- 
teindre cette moyeune. Cette légère augmentation est 
la dernière trace de rinfluence défavorable des cha- 
leurs sur le jeune Age. 

Si Ton examine la période entière de à 10 ans, 
il résulte de ce que nous avons trouvé pour les Ages 
compris dans ce groupe, que la mortalité de la col- 
lectivité des enfants de ces âges présente son maximum 
en été. Elle ne baisse d'une manière sensible que 
dans les deux derniers mois de l'automne. 

De 10 A 20 ANS, la grande mortalité estivale dis- 
paraît complètement ; c'est en hiver et au printemps 
que la mortalité est forte, au printemps surtout. Il y 
a, comme à tous les âges suivants, deux maxima : 
Tun en hiver, Tautre au printemps ; mais le dernier 
est le plus prononcé. C'est en septembre et octobre 
que les décès deviennent le plus rares. 

De 20 A 60 ANS , janvier est constamment le mois 
de la plus grande mortalité. A ce maximum succède, 
en mars, un abaissement du nombre des décès, qui ne 
descendent cependant jamais au-dessous de la moyen- 
ne, puis un second mais plus faible maximum se pré- 
sente en avril. Après cette recrudescence printanière 
de la mortalité, les décès des adultes s'abaissent en 
nombre, assez régulièrement, de telle sorte que du 
mois de juin jusqu'à la fin de novembre , et même 
de décembre, ils restent au-dessous de la moyenne. 
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Le second maximum s'observe en avril pour tous 
les âges et pour chacun des sexes, comme pour les 
deux sexes réunis. Le mois du vrai minimum des 
décès n'est pas aussi fixe que ceux des maxima. 
Il se présente ordinairement en automne, excepté de 
20 à 30 ans, où le minimum, peu différent, d'ailleurs, 
du chiffre des décès des mois voisins, a lieu en 
juillet. 

A aucun âge, la diminution des décès ne se fait 
d'une manière aussi brusque que celle dont se pro- 
nonce son augmentation dans le centre de l'hiver. 
Tant que la morta'ité est au-dessous de la moyenne, 
c'est lentement qu'elle augmente ou diminue, et il 
n'y a que les oscillations peu importantes de mois 
en mois. 

De 60 A 70 ANS, même exagération dans la morta-* 
lité de l'hiver et du printemps; même baisse de la 
mortalité au-dessous de la moyenne, en été et en 
automne. Comme dans l'âge adulte, un grand maxi- 
mum qui est en janvier, un second et moins fort 
maximum au mois d'avril, tous deux sont séparés par 
un minimum relatif correspondant au mois de mars. 
Le vrai minimum a lieu toujours au mois de juillet. 

Apres 70 ans, on observe encore le grand maxi- 
mum hivernal ; ce maximum, placé en février à partir 
de 70 ans, est d'autant plus prononcé que l'on avance 
en âge, c'est-à-dire que les froids sont d'autant plus 
à redouter qu'ils sont intenses, et que les vieillards 
sont plus avancés en âge. Le second maximum, plus 
faible, a lieu, comme toujours, en avril, après l'amé- 
lioration passagère du mois de mars. Le minimum 
des décès a lieu, dans l'extrême vieillesse, au mois 
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d'octobre. La mortalité du mois de féviier est à celle 
du mois d'octobre, après 70 ans, comme 141 : 73, 
c'est-à-dire qu'elle est doublée par les froids de la 
mauvaise saison. De 80 à 90 ans, elle serait même 
triplée, d'après les décès de Brest, trop peu nombreux, 
il est vrai, à cet âge, pour permettre d'établir une loi. 
Certains faits particuliers doivent être repris et 
mis en évidence dans cette analyse de la distribution 
mensuelle de la mortalité. 

La différence essentielle entre la loi de la mortalité 
des enfants du premier âge et celle du reste de l'exis- 
tence se résume ainsi : La plus grande mortalité des 
enfants de moins d'un an a lieu dans Tété, en juillet 
et août. Dans le reste de l'enfance, la mortalité pré- 
sente un maximum en hiver, un maximum en été; 
ce dernier, le mieux marqué, s'abaisse à mesure que 
les enfants avancent en âge. 

L'enfance étant exceptée, il y a à tous les âges de 
la vie deux moments de grande mortalité. Ces deux 
moments se présentent toujours dans la saison froide. 

Le premier maximum est le plus considérable , il 
est en janvier de 20 à 70 ans : en février, dans l'ex- 
trême vieillesse, de même que chez les jeunes gens 
de 10 à 50. Chez ces derniers, par exception, le pre- 
mier maximum est moins élevé que le second. 

Le second maximum est en avril, de 10 ans à la 
fin de la vie. Il est toujours plus faible que le pre- 
mier, excepté de 10 à 20 ans. 

Ces deux moments d'augmentation considérable 
dans le nombre des décès sont séparés par une pé- 
riode de légère rémission, ou premier minimum^ qui, 
de 10 ans à la fin de la vie , est toujours en mars 
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(excepté de 20 à 30, où il est en février). Cette ré- 
mission laisse la mortalité toujours au-dessus de la 
moyenne. 

Le second minimum ou véritable minimum se pré- 
sente pendant Tun des mois de la saison chaude. 
Il n'a pas lieu à une époque fixe , à tous les âges , 
comme les deux maxima et le léger minimum du 
mois de mars. Il y a peu de difTérence entre les 
chiffres des décès du mois du minimum et ceux des 
mois voisins, de sorte que ce n'est jamais brusque- 
ment que débutent ou que cessent les grandes amé- 
liorations dans l*état sanitaire, mais toujours lente- 
ment et progressivement. 

La répartition mensuelle des décès selon chacun 
des sexes diffère assez peu de la répartition des décès 
des deux sexes réunis pour que nous croyons pou- 
voir négliger d'en donner les tableaux détaillés. La 
description que nous venons de faire est applicable 
à chacun des sexes avec des modifications trop légères 
pour nous arrêter. 
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CHAPITRE XV 



DES CAUSES DE DÉCÈS 



I 



Des causes de décès dans la ville de Brest 

Pour que nos recherches sur la mortalité fussent 
complètes, il nous faudrait connaître toutes les causes 
des décès. Malheureusement les éléments nécessaires 
à la connaissance exacte de ces causes , nous font en 
grande partie défaut. Les diagnostics portés sur les 
billets mortuaires enregistrés à Tétal-civii sont pres- 
que toujours d'une inexactitude notoire ; aussi ne 
puiserons-uous aucun renseignement à cette source ; 
elle n'a donné à ceux qui s'y sont adressés que des 
indications fautives. 

Nous pouvons avoir des données précises sur les 
décès d'une grande partie de la population masculine 
adulte, ces décès ayant lieu à Thôpital de la marine. 
Nous possédons, en outre, tous les documents néces- 
saires pour en étudier la répartition suivant les 
maladies et suivant les époques. 
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Tant qu'aux causes des décès du reste de la popu- 
latipn masculine, de ceux des femmes et des enfants, 
nous ne pouvons songer à les étudier avec la moin- 
dre exactitude. Certes, il n'est pas de sujet plus digne 
d'intérêt que ceux que nous lai^sdns ainsi de côté; 
mais ne vaut-il pas mieux se taire que de donner des 
indications douteuses ? Nous ne pourrions que répéter 
ce que tout le monde dit , ce qui est d'observation 
vulgaire : la mortalité des enfants est surtout due 
aux entérites , au croup, à la méningite ; mais dans 
quelle proportion ? Nous l'ignorons. Les ravages faits 
par les épidémies de croup dans la population de 2 
à 7 ans sont-ils plus à redouter, à Brest, que dans les 
autres villes de la France ? Les entérites, les diarrhées 
cholériformes sont-elles moins nombreuses et moins 
souvent mortelles dans les doux étés du climat de 
Brest, que dans les étés des régions où les chaleurs 
sont intenses T La mortalité des enfants, relativement 
moins forte dans cette saison, à Brest» par rapport à 
ce qu'elle est à la même époque dans le reste de la 
France, tend à le faire supposer. Toutes ces questions, 
nous sommes forcé de les laisser de côté, et nous 
craignons qu'elles ne puissent recevoir de réponses 
convenables, tant que la loi n'exigera pas un mode 
plus sévère et plus précis des déclarations mortuaires. 
Si laborieuse que soit l'investigation scientifique, il 
ne sera possible de faire la géographie médicale 
comparée des différents points de la France que 
lorsque, pendant un certain nombre d'années, les 
déclarations des décès auront été accompagnées du 
diagnostic exact des maladies qui les ont causés, de 
rindication précise du lieu de résidence et de la pro- 
fession des décédés. 
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II 



Des canses de décès & l'Hôpital de la Marine 

de Brest 



% 



3472 décès ont été enregistrés, à Thôpital de la 
marine, du 1" janvier 1866 au 31 décembre 1875. Ce 
chiffre est assez élevé, pour nous permettre d'étudier 
la répartition annuelle et la répartition mensuelle des 
décès, suivant les différentes maladies. 

Ouvert à tous les fonctionnaires et employés de 
l'Etat, aux militaires et aux marins, aux ouvriers de 
l'arsenal, Thôpital de la marine ne reçoit qu'une 
population masculine. Une grande partie des hommes 
ayant droit à l'hôpital de la marine ne s'y font jamais 
traiter. Pour juger de l'âge de la population fréquen- 
tant cet établissement, nous avons consulté l'âge des 
personnes décédées pendant dix ans. Dans 3354 décès, 
ces âges étaient parfaitement inscrits. La répartition 
s'est faite de la manière suivante, selon les âges. 

Sur 100 décès, il y en eut : 

De iO à 20 ans 10 

20 à 30 38 

30 k 40 20 

iOk 50 46 

SO à 60 9 

60 à 70 5 

au-dessus de 70 ans 2 

Si Ton rapproche ce tableau de celui indiquant les 
décès dans la ville de Brest, sur 1 000 hommes (p. 281), 
on constate que les proportions relatives des décès, 
de 10 ans à la fin de la vie, sont sensiblement les 
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mêmes à Thôpital de la marine et en ville (au*de9^ 
sous de 10 ans, on ne trouve à Thôpital que 2 décès 
sur 1 000). L'étude de la mortalité de Thôpital de la ma<> 
rine peut donc remplacer celle de la mortalité de la 
ville entière, pour la population masculine au-dessus 
de 10 ans. Nous donnerons plus loin le tableau de la 
répartition annuelle des causes de décès. Mais il est 
avant tout nécessaire de donner des explications sur 
les dénominations employées dans notre statistique^ 
et la méthode qui a servi à la recueillir. 

Les billets mortuaires sont établis, à Tbôpital de la 
marine, sur un registre à souche, de manière que les 
communications soient faites à la mairie, sans que 
l'hôpital en perde les traces. Chaque billet porte le 
diagnostic, il est signé du directeur du service de 
santé, et du commissaire aux hôpitaux. Nous avons 
relevé sur les billets mortuaires les diagnostics, mois 
par mois, puis nous avons réuni sous la même dé- 
nomination les affections qui peuvent être rapprochées 
ou confondues. 

'Nous avons groupé les maladies de la respiration 
sous quatre titres difTérents. Les trois premiers in- 
diquent dt*s maladies bien définies, le quatrième 
contient les atUres maladies de la respiration telles 
que les asphyxies, apoplexies pulmonaires, œdèmes 
pulmonaires, emphysèmes, catarrhes bronchiques, 
etc. La dénomination de bronchite chronique, sous 
laquelle il est d'usage, dans les hôpitaux maritimes, de 
déguiser le diagnostic pbthisie pulmonaire, a été pris 
avec sa signification conventionnelle. Sous le titre 
phthisies pulmonaires , se trouvect réunis tous les 
décès portés sous If s diagnostics : bronchite chronique, 
bronchite spécifique ou tuberculeuse, pneumophémie ; 

40 
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nous y avoDS joint les laryngites tuberculeuses, les 
bronchites dans lesquelles la mort est survenue 
brusquement par hémoptysie, ainsi que le diagnostic 
tuberculose, sans indication de siège particulier des 
productions morbides. 

Les maladiei épidémiques forment un groupe naturel 
comprenant le choléra, la variole, la scarlatine, la 
rougeole. Trois cas de typhus ont dû nous y faire 
joindre cette maladie. 

La fièvre typhoïde^ par sa fréquence, par ses appa- 
ritions sous forme tantôt épidémique, tantôt endémi- 
que, méritait de constituer un groupe à part. 

Dans le groupe des maladies de V innervation^ nous 
avons fait une division. Sous le nom de maladies 
du cerveau, nous avons réuni les méningites, encé- 
phalites, ramollissements, hémorrhagies et apoplexies; 
sous le nom : autres maladies de Tinnervation , les 
affections de la moelle épiniére et un certain nombre 
de diagnostics peu précis, dont quelques-uos cachaient 
peut-être des affections du centre cérébral. 

La dénomination maladies du cœur confond le3 
dia^^nostics : endocardites, péricardites, et les dia- 
gnostics plus précis indiquant le siège exact de la 
lésion. Sous le nom d'hydropisies, nous avons réuni 
toutes les maladies mal définies sous ce titre ou sous 
celui d*ascite ou d'anasarque. 

Sous le titre maladies exotiques^ nous avons compris 
les trois grandes endémies des régions tropicales 
auxquelles succombent, dans nos hôpitaux, nombre 
de marins et de soldats évacués de nos colonies. 
C'est ainsi que la cachexie paludéenne a pu causer 
les treize morts portés sur notre relevé. Les fièvres 
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intermittentes, extrêmement rares à Brest et dans les 
environs, n'y ont jamais été une cause de décès, ainsi 
que tendraient à le faire croire certaines statistiques. 
II en est de même de l'hépatite; bien qu'exception* 
nellement Thépatite puisse se développer spontané- 
ment en Bretagne et donner même lieu à la suppu- 
ration de l'organe, ainsi que nous en avons observé 
un cas curieux sur une femme des environs de NanteSi 
qui n'avait jamais quitté son village (1). 

274 décès ont eu pour cause la dyssenterie ou la 
diarrhée chronique. Il n'est pas permis de dire que 
tous ces cas étaient d'origine exotique. En 1866, une 
épidémie de dyssenterie survint h Brest et dans les 
environs, et donna lieu à 10 décès, sur lesquels nous 
aurons à revenir. La forme épidémique que revêtit 
cette maladie attira l'attention et fit faire, pour cette 
année, la distinction entre les dy^senteries d'origine 
indigène et celles de provenance coloniale ; mais, les 
autres années, la distinction n'a pas été faite, et il ne 
nous a pas été possible de savoir si quelques dyssen- 
teries indigènes ne sont pas venues grossir le chiffre 
que.nous attribuons à la dyssenterie. 



(1) Observation d'hépatile avec abscès du foie; ouferlure par 
le bistouri, injections iodées, drainage, guérison. — Gazette de$ 
Hôpitaux, août 1866. 
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Sous le titre autres maladies irUemes, bous avons 
confondu 280 causes de décès, chacune d'elles étant 
représentée par un nombre trop faible, pour que la 
répartition annuelle et mensuelle puisse avoir aucune 
signification au point de vue des recherches étiolo- 
giques. Sur ces 280 décès, 21 sont dus à des périUH 
niteSj dont un certain nombre seraient probablement 
venus grossir le chiffre des décès par tuberculose, si 
le diagnostic avait été inscrit avec plus de précision. 
23 sont dus à V alcoolisme; ce nombre est sans doute 
un peu faible, et sous le diagnostic hydropisie doivent 
se cacher quelques cirrhoses du foie, d'origine alcoo- 
lique. 34 cancers et 7 cas de cachexie saturnine sont 
encore compris dans ce groupe. Le nombre des can- 
cers est remarquablement faible, bien que nous ayons 
compté non-seulement les morts par cancer du foie, 
de l'estomac ou de toute autre région, mais encore 
tous les diagnostics indiquant que la mort était due 
à la présence d'une tumeur interne, de nature dou- 
teuse. Les autres maladies comprises dans ce groupe, 
au nombre de 196, ont été : des angines diphthéri- 
tiques, rarement causes de morts chez les adultes, 
dans la période décennale que nous examinons, enfin 
des morts par débilité sénile, des suicides, des morts 
subites sans autres indications, etc. 

Trois décès de causes tout à fait inconnues ont 
été ajoutés à cette dernière catégorie; ce senties 
seuls. Dans tous les autres cas douteux, le billet 
mortuaire indiquant, avec le nom du sujet, la date 
de son entrée à Thôpital et la salle où il a été traité, 
nous avons pu retrouver la feuille clinique qui ac- 
compagne chaque malade et se conserve dans les 
archives des hôpitaux de la marine. 
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Nous avons eu recours à ces feuilles cliniques, toutes 
les fois que le diagnostic porté sur le billet de décès 
nous paraissait insuffisant ou incomplet ; de sorte que 
nos relevés sont d'une exactitude aussi grande que 
possible, quoique différant légèrement de ceux des 
statistiques officielles de Thôpital. 

Enfin le groupe des maladies chirurgicales termine 
noire tableau , dans lequel se trouve résumé le dé- 
pouillement de tous les billets mortuaires de dix 
années. 



m 



Répartition annnelle des caases de décès. 

Les décès varient très-sensiblement en nombre 
d'une année à Tautre.* Ils ont été en augmentant 
jusqu'en 1871 pour diminuer ensuite, variant à peu 
près du simple au triple. Il y a là une trace très- 
évidente des augmentations et des diminutions qu'ont 
subi les efTectifis des troupes formant la plus grosse 
partie de la clientèle de l'hôpital, et l'on ne peut rien 
déduire de ces nombres absolus relativement à l'état 
sanitaire de chacune des années. Le rapport des 
décès au chiffre de l'effectif ayant droit au traitement 
à l'hôpital, ne permettrait pas d'obtenir une donnée 
de quelque valeur parce qu'une grande quantité 
d'individus ne profitent jamais de ce droit ; nous ne 
pouvons que comparer entre elles les causes de décès. 

En comptant les affections chirurgicales et les ma- 
ladies exotiques, malgré le chiffre élevé des maladies 
épidémiques de cette période 'décennale , les malo' 
iies de la respiration constituent 46 pour cent, c'est- 
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à-dire près de la moitié des causes de décès. Dans 
Tannée 1867, elles ont causé 40 pour cent des décès; 
en 1874 et en 1875, 58 pour cent. Sur dix années, 
quatre fois la mortalité par affections des voies res- 
piratoires a dépassé la moitié de la mortalité totale 
et six fois elle a été légèrement au-dessous de cette 
moitié. 

Si nous retranchons des décès de Tbôpital ceux 
dus à des maladies exotiques, les décès par maladie 
de poitrine sont, en moyenne, de 51 pour cent, et 
si nous comparons les décès par affections thoraci- 
ques à ceux par maladies exclusivement du domaine 
de la pathologie interne et indigène, nous trouvons 
une 'moyenne de 56 pour cent. Ainsi, dans nos salles 
du ressort de la clinique interne, en ne tenant pas 
compte des quelques hommes qui succombent à des 
maladies contractées dans le^ régions tropicales, 56 
pour cent meurent par suite de lésions des organes 
thoraciques. Plus loin, nous rentrerons dans le détail 
de ces affections. 

Après les maladies de la poitrine, la fièvre typhoïde 
est la plus fréquente cause de mort : 10 pour cent 
des décès totaux sont das à cette affection. Sa part 
dans la mortalité générale peut varier, selon les an- 
nées, de 16 à 2 pour cent ; elle est, par conséquent, 
essentiellement variable. Sous ce rapport, comme sous 
beaucoup d'autres, la lièvre typhoïde se rattache aux 
affections épidémiques qui ont une part moyenne 
de 8 pour cent dans la mortalité générale, mais dont 
la part peut monter à 16 et descendre à 1 pour cent 
selon les années. 

Les différents autres groupes de maladies ont une 
part variable dans la mortalité» Cette part est, en 
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général, de 8 à 9 pour cent pour chacun des grou- 
pes, excepté les maladies de la circulatic^ dont la 
pari dans les décès n'est q[ue de 2 pour cent. Les 
variations annuelles sont d'ailleurs très-irrégulières. 

Le groupe des maladies épidémiques mérite de 
nous arrêter , et nous lui consacrerons un article 
spécial. Celui des maladies exotiques ne présente aucun 
intérêt au point de vue auquel nous nous sommes 
placés. 

Les maladies chirurgicales ne nous intéressent qad 
d'une manière incidente ; elles fournissent 9 pour 
cent de la mortalité en moyenne et de 4 à 13 pour 
cent , selon les années. Dans Tannée 1871, où les 
blessés ont été très-nombreux , la mortalité par les 
autres causes était augmentée de telle façon que la 
mortalité chirurgicale ne fut que de II pour cent, 
tandis que les épidémies de fièvre typhoïde et de 
variole fournissaient 14 et 15 pour cent des décès. 
Uannée suivante, au contraire, la disparition de toute 
épidémie , la diminution des effectifs des troupes « 
permit aux maladies chirurgicales , dont une partie 
provenait des suites de la guerre, de fournir 13 pour 
cent de la mortalité générale. 

Laissant de côté les maladies exotiques et chirur** 
gicales, nous étudierons les maladies épidémiques , 
puis nous chercherons le rôle que joue dans la mor- 
talité de notre ville les maladies internes d'origine 
locale. 



41 
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IV 



Des mala4ie8 épidémiqaes , canses de décès, 
pendant la période 1866-1875 

Nous ne nous occuperons que des épidémies du 
ressort de la clinique interne, et auxquelles ont été 
dus des cas mortels. Ces maladies sont dans l'ordre 
chronologique : A le choléra, 6 la dyssenterie, G la 
variole, D la fièvre typhoïde, E le typhus, 

A. — Choléra. 

Le choléra, rarement observé à Brest sous forme 
sporadique, apparut en 1866 sous forme épidémique. 
Il envahit la ville et plusieurs communes voisines : 
Lambézellec, St-Marc et Guipavas. De même qu'en 
1832, 1849, 1854, la maladie sévit spécialement sur la 
partie misérable de la population, où elle trouva des 
conditions favorables à son développement et à sa 
propagation dans Tinsalubrité des logements et la 
mauvaise alimentation. L'insalubrité des logements 
occupa un des premiers rg-ngs. Plusieurs fois le cho- 
léra prit droit de domicile dans certains quartiers, 
dans des maisons mal situées, mal aérées, humides 
et composées de plusieurs petits logements où étaient 
entassées de malheureuses familles , dont plusieurs 
membres ont payé un funeste tribut. 

Vers la fin de l'année 1865 , on avait observé déjà 
dans les environs de Brest un assez grand nombre 
de cholérines et même des cas de choléra sporadi- 
que. Trois cas mortels avaient été comptés à l'hô- 
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pilai de la marine. Le premier sur un conscrit de 
l'infanterie de marine, tout récemment arrivé de 
Strasbourg, après s'être arrêté à Paris (mort le 7 oc- 
tobre 1865). Le deuxième a été observé sur un ma* 
telot du petit transport VIle-de-Ré , parti de Lorient 
trois jours auparavant (mort le 2 décembre 1865). Le 
troisième cholérique appartenait à l'équipage du vais- 
seau la Bretagne (mort le 6 janvier 1866). 

Le 11 janvier , jour où il y eut tempête précédée 
puis accompagnée d'un abaissement extraordinaire du 
baromètre , dont nous avons parlé (v. p, 182), plu- 
sieurs personnes furent atteintes en ville, et Thôpital 
reçut six entrants. Aucun doute ne put subsister alors, 
et il fallut biçn reconnaître que le choléra venait de 
revêtir son caractère épidémique. 

Vers la Un de mars, dit le rapport de M. M. Duval, 
alors directeur de l'Ecole de médecine (1), l'épidémie 
était à son déclin. Dans le mois d'avril elle pouvait 
être considérée comme terminée, quoiqu'ayant pré- 
senté jusqu'à la fin des cas fort graves et même 
mortels. 104 cholériques furent traités à l'Hôpital de 
la marine, 43 sont morts. Il y aurait eu en ville, 
d'après M. Duval , 470 décès sur 2144 cholériques, 
soit 22 pour cent. Plus d'un cinquième des cas au- 
raient donc été mortels. 

B. — Dyssenterie. 

Le 19 octobre 1866 , une épidémie de dysenterie 
débuta à Brest, à la division des équipages de la flotte, 
peu après l'arrivée dans cette caserne d'un certain 
nombre d'apprentis-marins de la classe 1865. Cette 

(i) Archives du Gooseil de saalé de Brest, 
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épidémie , décrite par M. le Professeur Gestin (1), 
s*est étendue à quelques navires placés dans le port 
et en même temps aux casernes de l^infanterie de la 
marine et de la ligne. Lorsque la maladie eut franchi 
Tenceinte de la division et atteint les troupes d'in-< 
fanterie, la population civile présenta aussi quelques 
cas de troubles intestin aux et de véritables dyssente- 
ries. Le nombre des cas de dyssenterie survenus dans 
la localité et traités à Thôpital, s'est élevé à 167. 
Les dyssenteries d'origine exotique , évacuées sur 
rhôpital par nos colonies, ne sont pas comprises dans 
ce nombre. 

Le dernier cas débuta le 25 mars, ce qui donne à 
la période épidémique une durée de cinq mois et 
treize jours. M. Gestin fait remarquer cette prolon- 
gation jusqu'au printemps d'une maladie qui, habi- 
tuellement, cesse aux approches de l'hiver. 

Le maximum de Fépidémie se montra le 25 octobre 
avec de légères recrudescences les 1*»' et 8 novembre. 
Il y eut 157 guérisons et 10 décès, soit 6 pour cent 
malades ou 1 mort sur 16 malades. 

Un fait important, c'est que la plupart des malades 
étaient nouvellement arrivés à Brest*. 

M. Gestin accuse les écarts diurnes de la tempé- 
rature, surtout au mois d'octobre, pendant lequel ces 
écarts ont atteint, dit-il , deux fois le chiffre de 16 
degrés. (Les journaux de l'Observatoire montrent que 
la plus forte variation a même été de 18 degrés.) 

€ Le 29 octobre, jour où le thermomètre descendit 
« le plus bas (0,6), le nombre des entrants atteignit 

(i)i Mole Mr une épidémie de dyssenterie qui a régné à Brest 
depuis le mois d'octobre 1866 jusqu'en mars 1867. {Archives de 
Médecine navak^ i867.j. 
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€ son maximum ; c*est aussi ce même jour (pie le 
( baromètre a atteint sa plus grande élévation (775'"'"} ; 
€ c'est pendant les sept jours qui ont précédé le 29, 
€ qu'il y a eu le plus d'invasion de la maladie (42 
€ cas). » 

Enfin, M. Gestin fait remarquer qu'après une suc- 
cession de vents de la partie de TEst a commencé, 
au moment de la plus grande intensité de Tépidémie, 
une série de vents de la partie Ouest. 

Tout en cherchant les principales causes de ces 
dyssenteries dans les modifications hygiéniques» M. 
Gestin attribue une influence considérable comme 
causes déterminantes aux variations de la tempéra- 
ture, à la grande humidité de l'automne, cette saison 
de la dyssenterie dans nos climats. Maintes fois, les 
hommes, interrogés an moment de leur entrée, ont 
attribué leur maladie à des refroidissements plus ou 
moins brusques. 

Le peu d'élévation des moyennes tbermométriques 
et la continuation de Tépidémie pendant l'hiver 
prouve assez que l'élévation de la température ne 
suf&t pas à expliquer l'invasion des épidémies de 
dyssenterie. Nous croyons plutôt, avec M. Gestin, au 
rôle important joué par l'encombrement nocturne des 
casernes, et la preuve qu'en donne notre professeur 
de clinique nous paraît convaincante : Sur 167 ma- 
lades, il n'y a eu que 6 habitants civils ; le reste fut 
fourni par les casernes et quelques navires. 

C. — Variole. 

En 1869, au mois de janvier, apparut à Brest une 
épidémie de variole. Comme celle décrite par Sy- 
denham, elle ne suivit pas la règle générale qui veut 
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que lé début des épidémies de variole préfère le 
printemps à toute autre saison. Elle fut accompagnée 
de scarlatine; elle survécut à cette autre lièvre 
éruptive et se prolongea jusqu'à l'automne. M. le 
professeur Auffret a décrit cette épidémie (1) qui lit, 
dit-il, autant de victimes, à Brest, que l'épidémie de 
choléra de 1866. A l'hôpital de la marine, les décès 
par fièvres éruptives, classent ces affections au cin- 
quième rang comme causes de mort, tandis que le 
choléra est classé le neuvième ; cela provient de 
ce que dans la période décennale qui nous in- 
téresse , le choléra ne fît qu'une seule apparition , 
tandis que la variole, non-seulement fit une nouvelle 
apparition en 1870-71, mais qu'un certain nombre de 
caà de scarlatine et de rougeole sont venus , ainsi 
que des cas de variole sporadique, grossir le chiffre 
des décès par maladies éruptives. 

En 1869, 454 cas de variole à l'Hôpital de la marine 
donnèrent 44 morts. Sur 454 cas de variole, 374 ma- 
lades entrèrent atteints de celte maladie, et les 80 
autres cas furent fournis par des hommes entrés à 
l'Hôpital pour d'autres affections, et évacués plus tard 
sur les salles spéciales réservées aux maladies érup- 
tives. Huit morts eurent lieu à la même époque par 
scarlatine ou rougeole, L'épidémie fut en croissance 
de février à juillet. A son maximum , en juillet et 
août, elle décrut les mois suivants ; en décembre les 
cas étaient devenus rares. 

M. L. Caradec. dans un Mémoire lu à la conférence 
médicale qui eut lieu au Gymnase Paz , en juillet 
1870, s'occupa aussi de cette épidémie ; aux chiffres 

(i) La variole observée à riiôpilal marilime de Brest en 1869. 
•i- Thèse, Montpellier, 1869. 
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donnés par til. Auffret pour l'Hôpital de la marine, 
M. Garadec joignit ceux fournis par THôpital civil et 
le reste de la population de la ville. D'après M. Ga- 
radec, la mortalité par variole a été, en 1869 : 

Â l'Hôpital de la marine 44 

A l'Hôpital civil : 31 

A domicile 114 

Total 189 

L'épidémie n'était pas malheureusement terminée 
avec Tannée 1869, les conditions favorables à sa pro- 
pagation s'étant présentées l'année suivante. La va- 
riole devint une fréquente cause de mort, et en y 
joignant les rougeoles et scarlatines qui lui faisaient 
cortège, on compta, à l'Hôpital de la marine, 62 décès 
en 1870 et 105 en 1871, ce qui donna, de janvier 1870 
au mois de juillet 1871, 167 décès par maladies éru'p- 
tives. La maladie disparut alors, les quelques décès 
portés sur les états de l'hôDÎtal, dans les quatre an- 
nées suivantes, sont tous dus à des varioles et à des 
rougeoles sporadiques. Aucune épidémie ne se mon- 
tra, d'ailleurs, jusques vers la fin de 1876. 

D. — Fièvre typhoïde. 

La fièvre typhoïde n'a jamais cessé de régner à 
Brest pendant notre période de dix ans. Mais, comme 
nous l'avons dit plus haut, sa répartition a été fort 
inégale, selon les années. Dans la malheureuse année 
1871, la fièvre typhoïde, sévissant sur nos troupes, 
n'a pas tardé à encombrer nos salles d'hôpital ; elle 
fournit un nombre de décès à peu près égal à celui 
de la variole. 



— 328 — 

Elle De se montra, les années suivantes, que sous 
forme sporadlque, et c'est à la fin de 1876 et au com- 
mencement de Tannée 1877 qu'elle reprit une nou-* 
velle extension. Nous avons, dans un Mémoire com- 
muniqué à;'rAcadémie de médecine, fait Thistorique 
des conditions sous rinfluence desquelles était apparue 
cette épidémie. Mais l'époque à laquelle elle a été 
observée ne rentre pas dans le cadre que nous nous 
sommes tracé, et nous n'avons pas à nous en occu- 
per ici. 

E. — Typhus. 

Dans les trois cas de typhus, suivis de mort, portés 
sur notre statistique, Texactitude du diagnostic fut 
vérifié par l'autopsie. Les deux cas de 1871 prove- 
naient de l'armée du Mans , où sévissait le typhus. 
Le troisième cas fut plus intéressant, parce que 
l'examen du sujet, entré à l'hôpital le 23 janvier 1873 
et mort le 28 , servit à M. le Professeur Gestin à 
vérifier par une autopsie , faite publiquement à sa 
clinique, la réalité du diagnostic porté par lui sur la 
nature do l'épidémie qui sévissait aux portes' de la 
ville. 

Dans son Mémoire sur l'Epidémie de typhus de 
Bouisan et le typhus endémiqiée du Finistère ^ M. Gestin 
montre comment il put , en suivant de malade à 
malade et de maison en maison la marche de cette 
épidémie, retrouver deux autres cas de décès par le 
typhus, cas dont le diagnostic méconnu à l'hôpital de 
la marine, fut ainsi rectifié postérieurement. Ces deux 
derniers cas n'ont pas été portés dans notre statis- 
tique; ils ont été confondus avec la fièvre typhoïde 
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comme ils l'avaient été au lit du malade et sur les 
billets fflortuaires. Mais eu réalité, le nombre des 
cas mortels de typhus à l'hôpital de Brest fut de 
cinq 

Nous avons dit, dans un chapitre précédent (p. 97), 
que la présence du typhus comme maladie endémi- 
que, dans les campagnes du Finistère, a été démon- ' 
trée par M. Gestiij et ne peut plus faire l'objet d'aucun 
doute. Op comprend le danger que cette maladie si 
redoutable, lorsqu'elle prend la forme épidémique, 
peut faire courir à la garnison et à la ville de Brest, 
à un kilomètre de la porte de laquelle elle â pu être 
constatée et étudiée. En cas de siège, la présence de 
ces foyers infectueux, au milieu d'une population 
réfugiée dans la ville , pourrait être terrible et re- 
nouveler les dramatiques épisodes des typhus que 
les guerres ont ,anciennement dt^chaînés sur Brest 
et sur les vaisseaux de nos escadres réfugiés dans 
la rade. 



Des maladies internes et indigènes , causes de 
décès pendant la période 1866-1875 

Si nous prenons soin d'éliminer : 1° les affections 
chirurgicales; 2° les maladies dont l'orij^ûne exotique 
est certaine, nous obtiendrons le tableau des maladies 
du domaine de la pathologie interne et d'origine 
locale , ayant déterminé les décès , de l'hôpital de 

Brest, dans ces dix années. 

42 
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Ces maladies sont, par ordre de fréquehce : 

Nombres Nombres 
absolus, sur 1000 déoks 

1* — Phtbisies pulmonaires iOll 355 

2 — Pneumonies 330 il6 

3 — Fièvres typhoïdes 326 414 

4 — Maladies du cerveau 242 8S 

5 — Fièvres éruplives 238 84 

6 — Maladies internes autres que celles in- 

diquées ici 492 67 

7 — Maladies de la respiration autres que 

celles indiquées ici 447 52 

8 — Pleurésies 430 49 

9 — Choléra 40 47 

40 — Maladies du cœur 44 45 

44 — Cancers 34 42 

12 — Hydropisies 28 9 

43 — Alcoolisme 23 8 

44 — Péritonites 24 7 

45 — Paralysies diverses 24 7 

16 --- Cachexies saturnines 7 2 

47 — Typhus 3 4 

Totaux 2846 1000 

La phihisie pulmonaire est placée en tète de cette 
liste avec un coefficient qui indique que plus de 35 
pour cent des décès soqt dus à cette maladie. C'est- 
à-dire que, dans les salles de Thôpital de la marine, 
en ne tenant compte que des maladies internes d'ori- 
gine locale, sur trois décès, il y en a un par phthisie 
pulmonaire. 

La phthisie fait de tels ravages sur la clientèle de 
cet hôpital, qu'en joignant aux maladies internes in- 
digènes les maladies de provenance exotique et les 
maladies chirurgicales, la phthisie compte encore 
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pour 29. 1 pour cent, plus d'un quart du nombre total 
des décès. 

Le rapport que nous obtenons ainsi pour la période 
1866-1875 est supérieur à celui trouvé par M. J. Ro- 
chard pour la période 1840-1854, dans le même hô- 
pital. Dans le savant Mémoire où M. J. Rochard, 
actuelle méat Inspecteur général du service de santé 
de la oiarine et membre de l'Académie de médecine, 
étudiait , en 1866 , V Influence de la navigalion et des 
pays chauds sur la marche de la phihisie pulmonaire , 
se trouve un tableau des autopsies faites à PEcole de 
médecine de Brest, de 1840 à 1854. Ce tableau dé- 
montre que la proportion des phthisiques, par rap- 
port à la totalité des décès, varia selon la profession 
des sujets, de 17.4 à 23.5 pour cent. 

Voici quels ont été, pendant dix années consécu- 
tives, les rapports exacts des nombres de décès par 
phthisie, aux nombres de décès par tdutes les autres 
causes, et celui des nombres de décès par phthisie 
aux nombres des décès par maladies inteiifies d'origine 
locale. 

NOMBRE DES DÉCÈS PAR PHTHISIE PULMONÂUE A l'hOPITAL 





DE LA MARINE 




Années. 


Sur 100 décès 
qnelconqaet. 


Sur 100 décès 
par maladies inlernes 
d'origine locale. 


1866 


28.8 


34.1 


4867 


27.8 


33.8 


4868 


32.1 


38.4 


1869 


31.4 


36.6 


1870 


23.2 


28.6 


1871 


20.3 


24.9 


1872 


34.9 


48.1 


1873 


36.9 


45.4 


1874 


36.4 


44.0 


1875 


35,6 


41,5 
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En dix ans, la mortalité par phlhisie a été de29.t 
pour cent des décès totaux ; elle est donc beaucoup 
plus forte que le quart et n'atteint pas le tiers des 
décès ; mais elle peut varier, suivant les années, de 
20 à 37 pour cent, c'est-à-dire descendre au cinquième 
et s'élever au-dessus du tiers de la mortalité totale. 

Cette énorme quantité des décès par phthisie 
pourrait faire prématurément conclure que Je climat 
de Brest est extrêmement défavorable aux malades 
atteints de cette affection. Avant d'arriver à une 
conclusion aussi catégorique , il faut chercher la si- 
gnification du chiffre que nous venons de trouver. 
N'oublions pas que la comparaison des décès les uns 
avec les autres ne donne sur la mortalité que des 
renseignements incomplets, si le chiCFre de la popu- 
lation fournissant les décès n'est pas exactement 
connu. Ainsi, par exemple, supposons un hôpital 
dans lequel les chiffres des décès par phthisie soit 
d'un cinquième, nous ne sommes pas en droit de 
conclure que la mortalité par phthisie est réellement 
plus forte à Brest que dans la ville où serait situé 
cet hôpital. L'âge joue en effet un grand rôle dans 
révolution de la phthisie, et le groupe des habitants 
de l'âge qui fournit le plus ordinairement cette mala- 
die est relativement plus nombreuse à Brest, par 
rapport à la population totale, que dans les autres 
villes. Le rapport des décès par phthisie aux décès 
par autres causes s'en trouve nécessairement aug- 
menté. 

La population masculine compte, à Brest, 525 
hommes âgés de 20 à 40 ans sur 1,000 hommes de 
tout âge. Or, en France, sur une population de 1,000 
habitants, il ne doit y avoir que 303 habitants de 20 
à 40 ans (Annuaire du Bureau des Longitudes], 
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On sait que de 20 à 40 ans se montre de préférence 
la phthisie. De plus, c'est précisément cette popula- 
tion mâle de 20 à 40 ans qui, liée en grande partie 
au service militaire oli maritime , vient mourir à 
rtiôpital, alors que les décès des enfants et ceux des 
personnes âgées ont lieu à domicile. Telles sont les 
causes qui augmentent à Thôpital de la marine le 
nombre des décès par phthisie. 

Des circonstances particulières, mais agissant avec 
une force beaucoup moindre, tendent, d'un autre 
côté, à diminuer dans les hôpitaux de la marine le 
nombre des décès par phthisie. Dans les villes à po- 
pulation fixe, les phthisiques font plusieurs entrées 
successives dans les hôpitaux et finissent par y suc- 
comber. A Brest, lorsque raffection tuberculeuse est 
nettement caractérisée, mais qu'il reste encore aux 
malades des forces suffisantes, un congé de conva- 
lescence ou un congé de réforme donne aux malades 
non guéris leur exeat, et leurs décès ne viennent pas 
grossir, quelques mois plus tard, le chiflre mortuaire 
de rhôpital. 

Soumise à ces deux modificateurs, en sens inverse, 
mais dont le premier, celui qui augmente le chiffre, 
est le plus puissant, la mortalité par phthi'îie ne 
peut donc pas être connue de manière qu'il soit pos- 
sible de trouver la signification réelle du chiffre qui 
l'exprime. On peut cependant arriver à la conclusion 
suivante : S'il existe une ville où le nombre des 
décès par phthisie s'élève à 29 pour cent du total 
des décès ou à 35 pour cent du total des décès par 
maladies internes d'origine locale, et si, d'un autre 
côté, la population de cette ville, au lieu de présenter 
une répartition aussi anormale des âges que la ville 
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de Brest, présente au contraire la répartition des âges 
telle qu'elle est en France, la mortalité par phthisie 
y est plus forte qu'à Brest. Lorsque les documents 
pour faire cette comparaison auront été réunis, alors 
seulement on pourra savoir si le climat de Breî^t est 
réellement défavorable à cette afîection. Il faut tou- 
tefois excepter de ces comparaisons les hôpitaux des 
localités où les phthisiques vont chercher un meilleur 
climat et où ils grossissent artillciellement le nombre 
des décès. 

Nous avons vu plus haut le rôle important joué 
par les maladies des organes respiratoires de toutes 
sortes. En groupant toutes ces maladies, nous trouvons 
que sur 1 000 maladies internes, 572 sont dues à des 
affections des organes de la respiration ; c'est beau- 
coup plus de la moitié. 

Après la phthisie pulmonaire, la pneumonie est la 
principale cause des décès de la population dont nous 
nous occupons : 116 pneumonies sur 1000 décès par 
maladies internes locales , soit un peu plus de un 
dixième des causes de décès. 

La pleurésie, affection relativement plus à redouter 
que la pneumonie, n'est rangée qu'au huitième rang 
comme cause de décès. 

Les autres affections de la poitrine réunies donnent 
un total de décès qui ne les range qu'au septième 
rang. 

La fièvre typhoïde est, à l'hôpital de la marine, la 
troisième cause de mortalité par maladies internes. 
Elle donne un chiffre presque égal à celui de la pneu- 
monie. Si cette dernière maladie est sporadique et 
liée aux influences atmosphériques, la fièvre typhoïde 
3e présente, à Brest, avec des allures qui lui font 
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revêtir le plus souvent la forme épidémique Elle est 
soumise à des causes d'un autre ordre. Si, ainsi que 
i)ous l'avons fait remarquer dans notre chapitre 
de l Influence de la pression atmosphérique sur F état 
sanitaire, on peut constater une influence indirecte 
des agents météorologjques sur la marche de ces 
épidémies ; il paraît certain que ces agents n'ont pas 
à eux seuls le pouvoir de faire apparaître la maladie. 
Dans l'examen d'une autre période décennale , la 
pneumonie conserverait sans doute le deuxième rang 
comme cause des déciês, tandis qu'il n'en serait pro* 
bablement pas de même pour la fièvre typhoïde, qui 
changerait de rang. 

Nous pouvons en dire autant du choléra et des 
fièvres éruplives, dont les rangs ne peuvent être as- 
signés comme devant être toujours les mêmes. Les 
formes épidémiques que revêtent ces maladies rendent 
leur influence sur la mortalité essentiellement varia- 
ble, et on peut observer heureusement de longues 
périodes pendant lesquelles on ne les voit apparaître 
qu'à l'état sporadique. 

Les affections du cerveau occupent le quatrième rang 
parmi les causes de mortalité. Il faut remarquer que 
nous avons confondu sous cette dénomination toutes 
les aflections aiguës ou chroniques du centre de l'in- 
nervation. Jamais, dans la période qui nous occupe, 
la méningite n'a offert le caractère épidémique. 
Comme il ne s'agit ici que d'une population hospi- 
talière qui exclut les enfants, on voit que le chiffre 
des affections du cerveau est relativement élevé. 

Les affections du cœur, très-communes à l'hôpital 
de Brest, ne sont cependant qu'au dixième rang 
comme causes de décès. Gela provient de ce que la 
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lenteur de révolution de ces maladies fait réformer 
du service les hommes atteints d'affeclions du cœur, 
dès le début de ces affections, et que la population 
ouvrière de înotre arsenal est alors presque seule à 
fournir les décès pour cette cause. 

Les affections ties organes de Cahdomen, autres que 
la dyssenterie et la fièvre typhoïde, sur lesquelles nous 
avons donné les renseignements nécessaires, sont 
rares. Le chiffre des péritonites est remarquable. L'n 
certain nombre de ces péritonites auraient sans doute 
pu être portées à Tactif de la tuberculose. 

Il nous reste à noter la rareté des cancers. Provient- 
elle d'une rareté réelle de cette affection, dans la 
ville de Brest, ou de la rareté de cette maladie sur la 
clientèle spéciale de Thôpital ? C'est ce qu'il ne nous 
est pas possible de dire. 

En résumé : la phlhisie pulmonaire, la pneumonie, 
la fièvre typhoïde sont les trois causes les plus com- 
munes des décès de la population masculine adulte 
de la ville de Brest. Si la première de ces maladies 
est extrêmement fréquente, cela provient surtout de 
la répartition de la population qui compte un grand 
nombre d'habitants de Tâge où cette maladie appa- 
raît de préférence. Rien ne permet jusqu'à présent 
d'affirmer que cette maladie soit relativement plus 
fréquente que dans les autres villes de France. 
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VI 



Répartitioii mensnelle des causes dé décès 
k l'Hôpital de la marine 

On trouvera à la page suivante le tableau de cette 
répartition pendant dix années. En di\îsant par dix 
chacun des nombres de ce tableau, on obtiendra la 
répartition des décès sur chacun des mois de Tannée 
moyenne. L'inégalité des mois ne permettant pas 
de les comparer directement entre eux , nous avons 
porté , comme nous l'avons fait déjà dans d'autres 
circonstances, tous les mois à 31 jours; puis, pour 
simplifier encore les comparaisons, nous avons cher- 
ché quelle était la répartition mensuelle de douze 
cents décès annuels par chaque maladie. C'est ainsi 
que nous avons obtenu le second tableau. 

L'examen du premier montre qu'il est inutile de 
chercher la jépartition mensuelle des maladies ayant 
fourni un nombre très-faible de décès. Nous avons 
aussi négligé de chercher la répartition des décès 
par les maladies n'offrant pas d'intérêt pour noire 
étude actuelle ; c'est pourquoi notre second tableau ne 
se rapportera qu'à un nombre restreint d*affections. 
Le premier pourra toujours, à l'aide d'un calcul très- 
simple, fournir les renseignements que l'on aurait à 
chercher. 
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DES CAUSES DE DEC! 



A L'HOPITAL Di 



CAUSES DE DÉCÈS. 



Maladie, ( ?ï^ss:\7?*:"!: 

I • *• *î Pleurésies. . . 

la respirauon. ( ^^^^ ^^^-^ 

Fièvres typhoïdes 

Maladies j JjPj^JJ • 

*^ / Fi^vr^ éruptives 

Nfaladies S Maladies du cerveau., 
de rinnervatioQ \ Autres maladies 

Maladies | Maladies da cœur.... 
de la circulation. \ Hydropisies 

Maladies ( Cachexies paludéenne. 
^^r^i\r^,^^a { Dyssentenesetdiarrnées 
exotiques. j Hépatites 

Autres maladies internes 

Maladies chirurgicales 

Total dbs Dicàs 



Déeemk. 



93 

23 

8 

18 

35 

> 

1 

31 

24 
1 

2 
2 

1 

27 

I 

31 
20 



318 



Janvier 



90 
39 
16 
21 

52 

3 

30 
45 

23 
3 

3 
4 

2 

29 
3 

38 

35 
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fimt 



110 
49 
11 
23 

47 

> 

8 
53 

26 
2 

3 
5 

I 

28 
3 

30 
35 
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D'après la première colonne du tableau ci-contre, 
les décès à THôpital de la marine ont leur maximum 
en février ; ils vont en décroissant d'une manière 
fort régulière et sans oscillations jusqu'en septembre, 
moment de leur minimum. Ils montent ensuite ré- 
gulièrement et rapidement jusqu'en février. 

La mortalité générale de Tbôpital de la marine 
diffère donc de celle de la ville ; elle n'offre qu'un 
seul maximum et qu'un seul minimum. Il ne reste 
aucune trace de la diminution momentanée de la 
mortalité au mois de mars, ni du premier maximum, 
si constant cependant à tout â^e, au mois d'avril, 
d'après les documents tirés de Tétat-civil. Il y a de 
plus un retard de la mortalité de Tbôpital sur celle 
de la ville, retard qui peut s'expliquer par la plus 
grande quantité de maladies chroniques traitées à 
l'hôpital, tandis que les maladies aiguës emportent 
souvent les malades à leur domicile. 

Si, dans le résultat général, les oscillations de la 
mortalité disparaissent à Tbôpital , nous verrons 
qu'elles réapparaissent en partie dans l'analyse de la 
mortalité, doLt le minimum et le maximum se dé- 
placent selon la maladie. 

La phthisie pulmimaire présente son maximum de 
décès en mars, son minimum en juillet (V. pi. VII). 
Les phtbisiques succombent, à Brest, à peu près éga- 
lement en février, mars et avril, mais le maximum 
est bien en mars. 

Juillet , août et septembre sont les mois le moins 
chargés de décès par phthisies ; le minimum de juillet 
est plus nettement accusé que ne L'est le maximum. 
Les chances de mort par cette maladie sont, en mars, 
presque triples de celles du mois de juillet. . 
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Relativement aux saisons, le printemps est la plus 
funeste, Tété la meilleure , IHiiver se rapproche du 
printemps, et l'automne est presque aussi favorable 
que Tété. L'époque de la chute des feuilles est donc 
loin d'être la saison où meurent les poitrinaires. Ce 
n'est qu'après les atteintes des froids de l'hiver qu'ils 
succombent, avec un retard de l'effet sur la cause qui 
porte au printemps ou plus exactement au mois le 
plus froid et aux deux suivants, la mortalité par 
phthisie. 

Les pneumonies tuent surtout de janvier à mars. 
Le maximum de mars est très-accentué. Elles pré* 
sentent leur minimum de décès en septembre. 

Pour les pkiérésiesj il y a un retard de deux mois 
du maximum de la mortalité sur l'époque du maximum 
de la mortalité par pneumonie. Retard remarquable , 
les causes des pneumonies et des pleurésies parais- 
sant être les mêmes; mais la dernière de ces maladies 
évolue lentement , tandis que les pneumonies mor- 
telles évoluent rapidement. Le minimum des décès 
par pleurésies est en octobre , il est donc en retard 
d*un mois sur celui des pneumonies. La courbe de 
mortalité par pleurésies est d'ailleurs beaucoup moins 
régulière que celle de la mortalité par pneumonies. 

Relativement au ^'roupe des autres maladies respi- 
ratoires, le mois le plus froid, février, est le plus à 
craindre, octobre est, au contraire, le plus favorable. 
Il y a certaines oscillations qui rapprochent la mor- 
talité par ce groupe d'affections de la mortalité gé- 
nérale de la ville. 

Pour la fièvre typhoïde, la répartition mensuelle des 
décès n'offre plus la même régularité que pour les 
maladies précédentes. Le maximum très-accentué des 
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décès, en janvier et février, se présente brasqattnent 
et prescjne sans liaisons avec la mortalité des mois 
iroisins ; ceci provient de ce que Tépidémie de fièvre 
typhoïde de 1871 sévit au début de Tannée. Sans 
cette épidémie, les décès se seraient répartis d*une 
autre manière sur les différents mois. Le maximum 
aurait cependant toujours été en hiver. 

L^ fièvres éruptives affectant le plus souvent la forme 
épidémique, n'offrent pas non plus une répartition 
régulière. Si, dans notre période de dix ans, le maxi* 
mum des décès eut lieu en février, ce fut parce que, 
en 1871, répidémie de variole eut sa plus grande 
intensité au milieu de Thiver. En enlevant de notre 
statistique Tannée 1871, on trouve que les maladies 
éruptives se sont distribuées d'une manière assez 
uniforme sur tous les mois de Tannée. 

Les diverses affections que nous venons d'éoumérer 
présentent une grande régularité dans la distribution 
mensuelle des décès qu'elles occasion oen t. Cette ré- 
gularité contraste d'une maaière caractéristique avec 
Tirrégularité, le désordre des coarbes représentant 
la fréquence mensuelle des décès par les maladies 
pour autres causes ; entr'autres par les maladies du 
cerveau et les maladies du cœur, et plus encore par 
les causes que nous avons omis d'indiquer dans notre 
tableau. L'influence des agents météorologiques est 
faible ou nulle dans ces dernières maladies, ou du 
moins n'agit pas d'une manière qui puisse être fa- 
cilement mise en évidence. 
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CHAPITRE XVI 



INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE 



ET DE 



rtTAT ITAROMËTRIQUE SUR TËTAT SA9ITAIRB 



Pour limiter notre investigation et la faire porter 
sur des faits précis, nons étudierons Tinfluence de la 
température spécialement sur deux maladies , Tune 
chronique, l'autre aiguë : la phthsie pulmonaire et la 
pneumonie. Les seuls documents de statistique mé- 
dicale de la valeur desquels nous puissions être cer- 
tain portant sur les décès, ce sont eux qui nous ser- 
viront à étudier Tétat sanitaire. 

Les diagnostics des entrées et des sorties des mala- 
des présentent trop d'incertitude quand ils n*ont pas 
été portés par Fauteur même d'une statistique pour 
que nous puissians nous servir de ces diagnostics. 
Ce sera donc surtout à Faide de la mortalité que nous 
jugerons Tétat sanitaire comme nous l'avons fatit 
jusqu'ici. Nous rapprocherons les résultats relatifs à 
cet état sanitaire de ceux que nous ont fourni les 
observations météorologiques. Quelques considéra- 
tions générales doivent précéder cet examen. 
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t II est un certaia nombre des croyances que les 
générations médicales se transmettent sans les coa- 
trôler, qui prennent droit de domicile dans la science 
et s'y perpétuent, jusqu'au jour où l'esprit d'examen 
s'en empare pour leur faire subir l'épreuve des faits. 
On reconnaît alors, avec une certaine surprise, que 
les opinions qui semblent avoir de si profondes ra- 
cines ne reposent en réalité que sur des bases peu 
solides, et, l'analyse terminée, on s'étonne de trouver 
si peu de chose au fond du creuset » (Roghard, de 
rinfluence de la navigation et des pays chauds sur Ui 
marche de la phthisie pulmonaire). 

Celte pensée, si bien exprimée par M. J. Rochard, 
doit précéder l'exposé des résultats partiels que nous 
ont fournis nos recherches de climatologie faites en 
France après des recherches du même ordre dans les 
diverses régions tropicales que nous avons habitées 
ou parcourues. En étudiant le Climat du Sénégal, nous 
avons eu à nous heurter à certains préjugés. Nous 
avions pensé n'avoir affaire qu'à des croyances limi- 
tées à une certaine fraction du public médical, frac- 
tion dont l'un des plus éminents représentants a bien 
voulu depuis apporter à notre opinion la haute au- 
torité de son savoir, en se rangeant de notre côté 
dans la nouvelle édition d*un savant traité d'hygiène. 

Au début de nos recherches sur le climat de Brest, 
nous n'avons pas tardé à nous apercevoir que ce que 
nous croyions une erreur limitée , provenait d'une 
série de |(h*éjugés médicaux devenus en quelque sorte 
classiques, e^ contre lesquels la moindre assertion 
revêt la forme d*un paradoxe. 

La météorologie , comme toutes les sciences peu 
avancées , n'est souvent étudiée que d'une manière 
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« 

très-superflcielte , et de même que bien des gens se 
croieat le droit de parler médecine sans l'avoir étu- 
diée, beaucoup de médecins parlent de météorologie, 
tout en en ignorant les notions les plus indispen- 
sables. 

Il suffirait de faire quelques citations des auteurs 
les plus recommandables , des écrivains les plus ré- 
cents pour démontrer combien les lois qui régissent 
l'atmosphère sont ignorées d*un certain nombre de 
ceux mêmes qui cherchent dans l'atmosphère les 
causes des maladies. Les assertions d'Hippocrate, re- 
latives aux modifications atmosphériques et applica- 
bles au climat de la Grèce, ont été étendues à tous 
les climats. Telle est, croyons-nous, une des sources 
des préjugés c(»ntre lesquels nous avons à nous élever. 

Les connaissances chimiques et physiques de Tair 
ont en partie détruit les erreurs existant dans la 
science sur les qualités de Tair des montagnes, de 
Tair marin, etc. Mais les variations de la température 
atmosphérique jouent encore dans Tinterprétatioa 
des causes des maladies un rôle dont on abuse. Nous 
allons étudier ce rôle dans les deux maladies les plus 
communes et les plus importantes : dans la phthisie 
pulmonaire et dans la pneumonie. 



Quelle 98t rin^aence des températures moyeunes 
mensuelles sur la fréiiueuce des décès pax* 
plithisie pulmonaire ? • 

Nous chercherons d'abord cette influence à Brest, 
d'après les observations atmosphériques et médicales 
contenueî} dans ce volume. 
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Traçons (V. pi. VII) la courbe représentant la mar- 
che des moyennes mensuelles de la températare , 
moyennes corrigées telles que nous les avons don- 
nées à la page 273. Traçons sur la même feuille la 
courbe représentant le nombre des décès de chaque 
mois par phthisie pulmonaire, pendant la même pé- 
riode de dix ans. 

Dès le premier coup d'œil, on reconnaît que les 
décès suivent une marche complètement opposée 
aux températures mensuelles L'opposition des deux 
courbes est nettement accusée; si Ton renverse la 
courbe représentant la température, on constate que 
les deux courbes sont alors peu différentes ; mais il 
y a un retard du mouvement des décès sur celui de 
la température, retard tel qu'il faudrait avancer d'un 
mois vers la gauche toute la courbe des décès pour 
que les deux courbes fussent aussi près de se con- 
fondre que possible. 

Ce qui peut se traduire de la manière suivante : 
quand la température est à son minimum, les décès 
par phthisie pulmonaire sont très-nombreux, et ils 
ne tardent pas à atteindre leur maximum dans les 
mois qui suivent immédiatement. 

Quand la température s'élève, les décès par phthisie 
diminuent. Au moment du maximum de la tempé- 
rature, les décès deviennent très-rares. Ils ne tardent 
pas à atteindre leur minimum dans le mois suivant. 

Les décès par phthisie pulmonaire sont donc en 
nombres complètement subordonnés aux moyennes 
mensuelles de la température. Les décès mensuels 
sont en raison inverse de la température moyenne 
des mois les précédant immédiatement. 
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Quelle est llnllneiice des variations de tempéra- 
ture sur les décès par phthisie pulmonaire? 

Nous avons, dans notre premier chapitre, étudié 
avec une attention toute spéciale les oscillations de 
la température. Nous n'avons pas à revenir sur les 
détails dans lesquels nous sommes entré. 

L'amplitude des oscillations mensuelles varie de la 
même manière, d'un mois à l'autre, que celle des 
oscillations nyctbémérales. L'amplitude de ces oscil- 
lations, tout en augmentant avec l'élévation des tem- 
pératures moyennes, ne le fait pas d'une manière 
parfaitement parallèle à Taugmentation des moyennes. 

Si nous rapprochons la courbe des décès par 
phthisie de celles représentant quelle est de mois en 
mois l'amplitude, soit des variations thermo métriques 
mensuelles, soit des varialions thermoœétriques nyc- 
thémérales (V. pi. VII), nous constatons les faits 
suivants : 

Au mois où les variations thermométriques sont 
les plus faibles, en janvier, les décès par phthisie 
sont sensiblement au niveau de leur moyenne, et le 
mcis qui suit celui des oscillations minima est celui 
où les décès sont tout à coup devenus très-nombreux 
et peu différents en nombre du mois suivant dix ils 
atteignent leur maximum. 

Au mois des variations de température les plus 
fortes, en juillet, les décès par phthisie sont beau- 
coup au-dessous de la moyenne, et le mois qui suit 
celui du maximum de l'amplitude de. ces variations 
est précisémeqt celui où les décès sont à leur mi* 
nimum. 
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Ainsi donc, s*il y a une relation entre Tamplitude 
des oscillations de la température et le nombre des 
décès par phthisie, cette relation est tout à fait en 
sens inverse de ce que Ton croit communément. Si 
ces oscillations agissent, ce n*est pas lorsqu'elles sont 
les plus fortes, mais lorsqu'elles se passent dans le 
voisinage des extrêmes du froid, au moment où elles 
sont les plus faibles. 

Le moment des faibles amplitudes des oscillations 
du thermomètre ne coïncide donc avec rien de par- 
ticulier dans le nombre des décès , et il est suivi du 
moment du plus grand nombre des décès. Aux 
grandes oscillations de température de Tété, corres- 
pond une diminution dans le nombre des décès , et 
ce moment est suivi précisément du minimum du 
nombre des décès. 

Les relations entre la température et les décès 
peuvent se résumer de la manière suivante : 

La mortalité mensuelle par phthisie estj à Brest, en 
raison inverse de la température moyenne du mois ou 
des deux mois précédant les décès. Les oscillations de la 
température atmosphérique n\mt sur la marche de la 
phthisie vers sa terminaison fatale que des influences 
sans rapport avec leur amplitude. 

s 

Ce résultat obtenu, à Brest, de Texamen des faits 
n'a rien de spécial à cette ville. Si Ton cherche à 
étendre Tétude que nous faisons ici pour une localité 
particulière, on ne tarde pas, en rejetant les théories 
et les idées préconçues, en ne mettant en regard les 
les uns des autres que des faits bien constatés, k re- 
connaître que les choses se passent ainsi dans un 
grand nombre de contrées. 

Où trouver des régions à température plus cons- 
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tante, à oscillations plus taibles que les régions tro- 
picales? Interrogeons les auteurs ayant étudié la 
marche de la phthisie dans ces régions. Ils constatent 
par des faits que la phthisie y est plus dangereuse 
et plus rapidement mortelle qu'en France. Il est vrai 
que ces mêmes auteurs, cédant au besoin d'explica- 
tion qui tourmente tout esprit chercheur, disent que 
les variations thermométriques sont la cause des 
ravages de la phthisie dans ces régions. L'explication 
est fausse, puisqu'il suffit d'ouvrir un livre de météo- 
rologie pour y voir que, si un fait est certain, c'est 
la diminution de l'amplitude des variations thermo- 
métriques à mesure que Ton s'éloigne des pôles et 
que l'on se rapproche de l'équateur. Mais l'assertion 
médicale n'en est en rien ébranlée, parce qu'elle re- 
pose sur les faits et non sur une vue de l'esprit qui 
peut se tromper. 

Nous avons sous les yeux une série d'observations 
faites en 1853, aux îles de la Société, à Taïti. Voilà 
un climat maritime et égal par excellence ; la phthisie 
y ravage la population indigène. Les variations de 
température y sont-elles pour quelque chose ? 

Si les variations de température atmosphérique 
sont si à redouter, pourquoi donc, lorsque Ton quitte 
les régions tempérées, pour remonter vers les régions 
froides et à fortes oscillations, voisines du pôle, voit- 
on la phthisie disparaître presque complètement du 
cadre de la pathologie ? 

Si les variations de température étaient une im- 
portante cause de mortalité par phthisie, c^est à Brest 
que l'on devrait venir chercher un refuge contre cette 
maladie, puisque le climat de Brest est plus égal 
que les autres climats de la France. 11 est vrai que 
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Ton a affirmé le contraire, pour expliquer le grand 
nombre des décès par phthisie dans cette ville. Mais 
c'est une assertion que tout notre livre dément. 

Une remarque facile à vérifier, c'est qu'il n'est pas 
possible d'ouvrir un livre parlant d'une localité par- 
tica'ière de la France du Nord , de l'Ouest ou du 
Centre, sans y trouver cette affirmation que nulle 
part OQ ne trouve plus de phtbisiqnes , et que nulle 
part aussi les vicissitudes atmosphériques ne sont 
plus rudes à supporter. Chacun regarde autour de 
soi et ne voit pas ce qui se passe ailleurs. Des phé- 
nomèoes observés partout paraissent étonnants. On 
prend pour des exceptions des phénomènes parfai- 
tenient normaux. 

Que de personnes n'avons-nous pas entendu dire, 
en présence d'une oscillation diurne de dix degrés 
centigrades, que cette variation était extraordinaire, 
dénotait un climat affreux , à variations énormes , 
alors que, dans des villes pri.^es sur tous les points 
de la France , cette variation de dix degrés dépasse 
à peine la moyenne de l'oscillation diurne normale 
dans notre contrée (V. notre tableau, p. 62). Le climat 
est comme la fortune : nul n'est content de son cli- 
mat. Laissons ces plaintes aux malades cherchant des 
causes à leurs souffrances et des consolations dans 
Tespoir d'une fuite loin de ces causes imaginaires; 
mais nous, médecins, n'af&rmons que celles qui sont 
démontrées. 

Quelle est rinflnence des moyennes mensuelles de 
'la température sur les décès par pneumonies 7 

Faisons pour la pneumonie ce que nous avons fait 
poUr la phthisie, c'est-à-dire comparons la courbe des 
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décès mensuels par cette maladie à la courbe des 
moyennes de la température. 
Ces deux courbes suivent une marche inverse. 

Le maximum des décès par pneumonies a lieu en 
mars, c'est-à dire trois mois après le minimum de la 
température, minimum différant très-peu des tempé- 
ratures de janvier et février. Le minimum des décès 
est en septembre , c*est-à-dire se présente un mois 
après le maximum de la température. 

Pendant Thiver, alors que la température moyenne 
est très-basse et ne s*élève d'un mois à Tautre que 
d'une quantité très-faible, les décès qui, au début 
de la saison, en décembre, étaient au-dessous de la 
moyenne, croissent avec une très-grande rapidité, 
se rapprochant très-brusquement , en février, de 
leur maximum , qu'ils atteignent en mars. Après 
mars, alors que les températures moyennes croissent 
rapidement, les décès par pneumonies descendent non 
moins rapidement. A Tascension brusque de la tem- 
pérature de mars à avril correspond une brusque 
diminution du nombre des décès par pneumonies. Les 
décès vont alors en diminuant régulièrement, à me- 
sure que les moyennes de la température croissent 
régulièrement, et, comme nous l'avons dit, ils attei- 
gnent leur minimum un mois après que la tempé- 
rature a atteint son maximum. Après le mois de 
septembre, les décès vont croissant, pendant que la 
température baisse, ils croissent assez lentement pour 
être encore , au mois de décembre , inférieurs à la 
moyenne. 

Ainsi donc, en tenant compte de la durée des 
pneumonies mortelles et du retard du moment de 
l'effet sur celui de la cause, on constate ceci : 
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L'élévation rapide de la température, après Phi ver, 
correspond à une diminution brusque dans le nombre 
des décès par pneumonies. 

L'élévation lente et régulière de la température, 
dans Tété, correspond à une diminution lente et 
régulière des décès. 

L'abaissement de la température en automne cor- 
respond à une augmentation lente des cas de décès 
par pneumonies. 

La constance des températures basses de Tbiver 
[leur élévation est presque nulle) correspond à une 
augmentation rapide et considérable des décès par 
pneumonies, augmentation qui se fait sentir avec un 
retard d'un mois. 

Quelle est rinfluence des oscillations de tempé- 
rature mensuelles ou nyothémérales sur les 
décès par pneumonies ? 

Le rapprochement des courbes des décès de celles 
représentant l'amplitude des oscillations , soit men- 
suelles, soit diurnes, donne le résultat suivant. 

Les décès par pneumonies sont plus fréquents en 
mars, au moment où les amplitudes des oscillations 
thermométriques sont modérées et immédiatement 
après le moment où ces amplitudes sont les plus 
faibles (hiver). 

Les décès par pneumonies sont plus rares au mo- 
ment où les oscillations mensuelles et nycthémérales 
sont modérées et peu après le moment où elles ont 
leur amplitude maxima (été). 

En résumé , les décès sont en raison inverse de 
l'amplitude des oscillations mensuelles ou diurnes de 
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la température dans le mois immédiatement précé- 
dant. On peut donc aflBrmer que ces variations ne 
sont pas la cause des pneumonies. Si les oscillations 
thermométrique^ étaient la cause des pneumonies , 
sous le climat égal de Brest, les pneumonies devraient 
être plus rares que dans les autres parties de la 
France. Les chiffres nous font défaut pour affirmer 
que les décès par pneumonies sont (comme tendrait 
à le faire croire leur nombre élevé) , en proportion 
plus forte que dans les autres villes de France, rien 
non plus de permet de penser que ces phlegmasies 
soient relativement plus rares, à Brest, que dans les 
autres villes. 

Il ne faut pas oublier que nous n'examinons ici que 
les relations des décès par pneumonies avec les va- 
riations de Tair atmosphérique. Nous n*avons pas 
à nous occuper des différentes sortes de réfrigéra- 
tions qui sont causes déterminantes de tel ou tel 
cas de pneumonie. Ces réfrigérations sont sous la 
dépendance d'autres phénomènes que les oscillations 
thermométriques de l'atmosphère. 

Nous n'avons pas à faire Tétnde étiologique de la 
pneumonie. Certes les réfrigérations causes de pneu- 
monies sont en grande partie dues à des change- 
ments dans Tatmosphère , mais parmi ces change- 
ments les oscillations thermomélriques ne jouent 
pas le rôle qu'on leur attribue, tandis que les moyen- 
nes mensuelles ont un rôle de la plus haute impor- 
tance. L'explication de ces faits pourrait être donnée 
assez facilement. L^appréciation physiologique du 
chaud et du froid diffère considérablement de Tap- 
prédation de la dilatation plus ou moins grande 
d^une colonne thermométrique. L'oi^anisme est plus 
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compliqué qu'un simple thermomètre et réagit d'une 
manière très-différente et beaucoup plus complexe. 

Les sensations de refroidissement n'impliquent pas 
forcément la nécessité d'une variation thermométri- 
que des milieux. C'est ainsi que dans une chambre 
uniformément chaude il suffit d*agiter un éventail 
pour éprouver une sensation de froid. Agité au-devant 
d'un thermomètre,, cet éventail ne modifiera en rien 
la dilatation du mercure de ce thermomètre. 

M. Ch. Naudin, appliquant à la physiologie végétale 
les données de la météorologie , observe dans un 
jardia le degré de froid nécessaire pour amener la 
mort de certaines plantes, et constate que ces 
plantes meurent par une température de — 2*».3 , 
tandis que, quelques jours auparavant, les mêmes 
plantes résistaient à — 3*.3. L'explication doonée par 
le savant membre de l'Institut mérite d'attirer l'at- 
tention du médecin parce qu'elle est applicable, jus- 
qu'à un certain point, à l'explication des différentes 
sortes de refroidissements que peut éprouver le corps 
humain. 

€ On n'a pas assez distingué, en ce qui concerne 
les plantes, dit M. Naudin (1), le refroidissement par 
convection du refroidissement par rayonnement. Ce 
dernier, en général , dure peu , et la plante en per- 
dant sa chaleur se fait comme une enveloppe pro- 
tectrice de l'air qu'elle a échauffé à ses dépens ; il 
en est tout autrement du froid par convection ^ qui 
sans cesse et sans relâche, aussi longtemps que dure 
le vent froid, enlève à la plante le peu de chaleur 
qu'elle tire encore du sol. Elle est dans un bain d'air 

(1) Annuaire de la Société météorologique, i878, p. 95. 
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froid sans cesse renouvelé ; aussi , à égalité d'abais- 
sement de température, le froid par convection failli 
beaucoup plus de mal dans les jardins que le froid 
par simple rayonnement. » Dans Texemple cité, une 
plante résiste à — 3'.3 (par rayonnement) et périt à 
— 2*. 3 (par convection). 

Si nous cherchons à appliquer à Thomme exposé 
i des refroidissements, ce que M. Naudin a observé 
sur la plante , nous ne tarderons pas à trouver des 
déductions pratiques d'une haute importance. C'est 
plus rarement le froid par rayonnement que le froid 
par convection qui intervient comme cause de pneu- 
monie. Le froid par convection c'est le froid par cou- 
rant (Tair^ si souvent cause de pneumonie et que ne 
trahit pas le thermomètre , c'est celui de l'homme 
qui, exposé au vent, ^[relotte sous des vêtements 
mouillés. Le froid par rayonnement c'est celui qu'é- 
prouve l'homme immobile en plein air par un temps 
calme. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit 
ailleurs (1) sur l'appréciation physiologique de la tem- 
pérature et de ses oscillations ; mais il ne faut pas 
oublier que le thermomètre n'indique qu'une chose, 
la température de l'air , et que la température de 
l'air n'est que l'un des facteurs agissant dans les 
causes variées des refroidissements capables d'occa- 
sionner des pneumonies. 

C'est en hi-er que ce facteur température agit 
avec le plus d'énergie, parce que c'est à ce moment 
que la température atmosphérique s'éloigne le plus 
de la température du corps humain. Aussi n'est-il 

(f ) Recherches sur le Climat du Sénégal, Chap. IL 
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pas étonnant que le résultat de nos recherches in« 
dique : une influence prépondérarUe des températures 
moyennes sur ia fréquence des décès par pneumonies^ 
tandis qu'il ne permet de reconnaître aucun rôle 
direct j dans réiiologie de cette maladie j à t étendue plus 
ou moins grande des oscillations de la température 
atmosphérique. 

Influence dé l'état hygrométrique sar l'état 

sanitaire. 

La quantité absolus de vapeur d*eau contenue dans 
Pair variant, de mois en mois, de la même manière 
que la température, la comparaison que nous venons 
d'établir entre la fréquence mensuelle des décès et 
les moyennes thermométriques indique que les 
mêmes relations doivent exister entre les décès et 
Tétat hygrométrique absolu. Plus il y a d'eau dans 
Patmosphère, moins les décès qui suivent sont nom- 
breux ; moins il y a d'eau dans Tair, plus les décès 
sont fréquents dans la période qui suit immédia- 
tement. Le rapprochement des courbes de ces deux 
quantités variables le démontre. 

Lorsque nous étudiions l'influence des vents sur 
l'état sanitaire (1), nous nous sommes demandé si les 
vents secs étaient favorables ou défavorables à la 
santé et si nous devions nous ranger à l'opinion 
d'Hippocrate, partagée par Michel Lévy, ou à celle 
opposée soutenue par MM. Casper de Berlin et Lom- 
bard de Genève. Nous avons employé, comme ces 
deux derniers auteurs, la méthode d'observation des 

(I) Voir chapitre V. 
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faits ; elle nous conduit à admettre avec eux qu^aucuM 
circonstance atmosphérique n'est si nuisible à ta santé 
que le fivid sec^ tandis que F humidité même froide exerce 
^influence la plus favorable sur Vétat sanitaire. 

A Brest, cette influence se traduit visiblement par 
le mauvais état sanitaire qui accompagne et suit les 
séries de vents de NE , pendant l'hiver, et Tétat 
sanitaire moyen ou favorable qui accompagne la pré- 
dominance des vents de SW. 

On pourrait croire que cette conclusion n'est appli- 
cable qu'à l'habitant de Brest, acclimaté à l'huaiidité 
habituelle du pays : on se tromperait, cette règle 
s'étend à tous les pays. Les régions paludéennes font 
seules exceptions, parce que le poisgn palustre né- 
cessite, pour agir avec intensité, une grande humidité 
et en même temps une grande chaleur. Nous avons 
dit que dans ces régions la mortalité, au lieu d'être 
hivernale, devenait estivale, non-seulement pour les 
enfants mais pour les adultes. 

L'humidité relative moyenne suit une marche men- 
suelle inverse de celle de Thumidité absolue. Il en 
résulte donc que les décès augmentent et diminuent 
quelque temps après les moments où augmentent et 
dimiouent les moyennes mensuelles de Tbumidité 
relative. A Brest, cette humidité relative, toujours 
très-considérable, s'écarte peu de sa moyenne ; et les 
relations entre les décès, par phthisies pulmonaires 
et par pneumonies avec l'humidité absolue, sont 
beaucoup plus évidentes que celles inverses de ces 
mêmes décès avec l'humidité relative. 

Il est remarquable que ce soit l'humidité absolue, 
paraissant n'impressionner que faiblement nos sens, 
qui agit le plus directement sur l'état sanitaire. Bn 
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réalité, rhomidité absolue fût sentir son influence 
sur notre orgaoisaie ; mais nous confondons, sous le 
ncn de firaîcheur ou de chaleur, les sensations dues 
à Tétai de la tension de ia vapeur d^eau, avec celles 
provenant de la température, et c*est à la tempéra- 
ture seulement que nous attribuons à tort nos sen- 
sations. 

On omet souvent d'indiquer, dans les observa- 
tions hygrométriques, la tension de la vapeur d'eau ; 
on voit, qu^au point de vue sanitaire, elle joue un 
rôle trop important pour que son étude puisse être 
négligée en météorologie médicale. 

Les recherches détaillées que nous avons faites 
sur rétendue des oscillations diverses de Tétat hy- 
grométrique, permettent de rapprocher des courbes 
des décès celles de Tamplitude, selon les différents 
mois, des variations hygrométriques, soit mensuelles, 
soit diurnes. Le résultat que nous obtenons est con- 
traire à ce que Ton croit communément. Les ampli- 
tudes de ces variations, quelles qu'elles soient, crois- 
sent comme les moyennes de la quantité absolue de 
vapeur d'eau. Ainsi donc, en hiver, ces variations 
sont faibles ; en été, elles sont fortes. De même que 
nous avons vu les oscillations atmosphériques de la 
température ne jouer qu'un rôle secondaire dans les 
causes des décès, les oscillations de Tétat hygromé- 
trique n*ont qu'un rôle qui s'efface complètement 
devant celui beaucoup plus important de la quantité 
moyenne de vapeur d'eau contenue dans l'atmos- 
phère, selon les différentes époques de l'année. 

Intimement uni à la température, l'état hygromé- 
trique joue un rôle aussi important au moins que 
cette dernière, relativement à Tétat sanitaire, et les 
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recherches sur Tétat hygrométrique d'uoe contrée ne 
doivent jamais être négligées. 

L'influence de l*état hygrométrique de Tair sur la 
santé ne doit pas être confondue avec l'influence que 
peut avoir la pluie sur la santé. Nous avons , dans 
un chapitre spécial, étudié cette action. Si Thumidité 
atmosphérique exerce une influence favorable sur 
Tétat sanitaire, les pluies agissent souvent d'une 
manière opposée. Elles sont fréquemment causes 
occasionnelles de maladies aiguës, parce qu'elles 
mouillent les vêtements , dont le rôle protecteur se 
change alors en rôle agressif. C'est le plus ordinai- 
rement à des réfrigérations dues à des vêtements 
mouillés que les malades attribuent avec juste raison 
les pneumonies , les pleurésies et autres affections 
graves pour lesquelles ils entrent dans nos salles 
d'hôpital. 
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œNCLUSIONS 



LE CLIMAT BRETON 



La hauteur de vue avec laquelle le savant Profes- 
seur Ch. Martins a décrit le t^limat de la France, a 
rendu classique la diviâion de ce climat en cinq 
grandes sections connues sous les noms de climats : 
!• Séquanien ; 2® Vosj?ien ; 3® Rhodanien ; 4« Médi^ 
terranéen; 5** Girondin. 

-Brest se trouve sous le climat Séquanien, com« 
prenant les départements du Nord-Uuest, s'élendant 
jusqu'au Rhin en englobant la Belgique tout entière 
et ayant la Loire pour limite méridionale. La situa- 
tion de Brest à Textrémlté occidentale de cette vaste 
région rend trés-impropre au climat de Brest la des* 
cription du climat Séquanien La distance entre Tex- 
trémité de la presqu'île de TArmorique et les bords 
de la Seine est trop considérable, et place Brest et 
Paris dans une situation trop maritime d une part, 
trop continentale d*autre part, pour que la Seine ait 
le droit d'imposer son nom au climat qui nous occupe. 
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Une vue d'ensemble, à la hauteur de laquelle dis- 
paraissent les distinctions existant réellement entre 
les localités, permet seule cette dénomination. Ces 
distinctions ont pour notre genre de recherches une 
importance que nous ne pouvons oublier. 

Le climat de Paris, sujet d'observations nombreu- 
ses, bien faites et fort étudiées, nous a naturellement 
servi de point de comparaison. On a pu voir par les 
nombreux parallèles que nous avons faits entre le 
climat de Brest et celui de Paris, combien les diffé- 
rences étaient grandes entre les deux villes. Il faut 
admettre un climat breton. Le climat de Brest n'est 
pas précisément le type du climat breton ; il offre 
l'exagération des caractères typiques de ce climat. 

Les mouvements généraux de l'atmosphère font 
passer sur Brest des masses d'air se dirigeant du 
SW au NE, prenant dans leurs directions apparentes, 
résultats des mouvements qui les animent sur elles- 
mêmes, d'autres directions que le SW, mais prove- 
nant en somme des régions tropicales et ayant suivi 
le grand courant d'eau chaude qui traverse l'Océan 
et vient se jeter sur nos côtes. Cette masse d'air, 
dont la température est devenue uniforme pendant 
son long trajet sur l'Océan, rencontre sur son chemin,, 
comme première terre^ la Bretagne. Elle en élève 
la température que les rayons solaires trop obliques 
lais.<eraient froide comme celle de Terre-Neuve, et 
se décharge en même temps d'une grande partie de 
l'humidité qu'elle contient. 

Température tiède, vents énergiques dominant du 
Sud Ouest, humidité considérable, nébulosité forte et 
persistante , brouillards et pluies , tels sont les phé- 
nomènes les plus saillants du climat breton. Cette 
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atmosphère humide , que nous avons comparée à 
une sorte de manteau enveloppant la presqu'île de 
Bretagne, donne au climat sa propriété caractéris- 
tique d'être le plus constant de la France. 

Nous avons trop insisté dans le cours des chapitres 
précédents sur cette constance maritime du climat de 
Brest pour avoir besoin de nous répéter ici. Nulle 
part en France, si ce n'est probablement à l'île 
d'Ouessant, la différence entre les températures de 
l'été et de l'hiver n'est moindre. Nulle part les va- 
riations de température n'y sont aussi faibles, qu'on 
les examine de saison à saison, de mois en mois, 
dans l'espace d'un même mois, d'un jour à l'autre, 
ou dans le même nycthémère. 

Comme dans le reste de la France, c'est en hiver 
que ces oscillations sont moindres ; aussi en résulte- 
t-il une température hivernale, dont la douceur ne 
peut trouver de comparaisons qu'au sud des Pyrénées 
ou sous le ciel de la Provence. L'acclimatement pos- 
sible et exceptionnel de plantes importées des la- 
titudes chaudes résulte de cette douceur des tempé- 
ratures hivernales. 

Ces avantages sont intimement liés à l'abondance 
des pluies qui ont en hiver et en automne leur 
maximum, tandis que le climat Séquanien propre- 
ment dit (Paris), se fait remarquer par la sécheresse 
de l'hiver, plus grande que celle des autres saisons. 

S'il est un axiome indiscutable, c'est que la flore 
d'une contrée est l'expression de son climat. 

M. Coutance , Professeur d'histoire naturelle , à 
l'Ecole de Médecine navale, vérifiant, par l'examen 
de la végétation, les assertions contenues dans notre 
premier chapitre, fit dans une séance de la Société 
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académique de Brest une lecture sur les analogies du 
climat de Brest avec celui de l'époque tertiaire (1). Nous 
voudrions pouvoir insérer ici toute entière la savante 
notice de l'auteur de YOlivier et du Chêne. Nous ci- 
terons au moins une page de cette lecture, faite au 
commencement du mois de Février 1878 : 

« Nous attendons Tbiver, et désormais il ne saurait 
être long. Peut-être consistera-t-il, comme cela arrive 
si souvent, en quelques nuits étoilées où le thermo- 
mètre descend un peu au-dessous de zéro ; et à cet 
hiver rapide et peu rigoureux succédera le printemps. 
Cette saison se liera insensiblement à un été plutôt 
humide que chaud, et que Tautomne abrégera comme 
il raccourcit l'hiver. Supprimez nos quelques jours 
d'hiver, véritables surprises, véritables accidents pour 
notre végétation, plutôt qu'une phase normale ; élevez 
ensuite les moyennes de l'année de 4 à 7® (c'est 
Testimation de Heer], et au lieu d'analogies, nous 
avons une identité parfaite avec le climat tertiaire 
moyen. 

c Lorsque M. de Saporta fit ses remarquables études 
sur le pays tertiaire de la France, un fait le préoc- 
cupa beaucoup, c*était de concilier la présence d^ar- 
bres à feuilles caduques comme les chênes, les hêtres, 
les aunes, les bouleaux, avec cet hiver court et peu 
rigoureux, accusé par tant d'autres plantes. Les arbres 
que nous venons de nommer étaient-ils donc alors 
représentés par des espèces différentes des nôtres ? 
Les chênes, les aunes, les peupliers tertiaires étaient-, 
ils des arbres à feuilles persistantes» de même que 



<f ) tMlMài (fe k Soctélê meadémiqw et Bresi, année 1878, 
K80&. 
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nous voyons aujourd'hui encore des chèoes toujours 
verts au Mexique, à Java ou ailleurs? Le spectacle 
de ce qui se passe à Madère, où nos espèces actuelles 
à feuilles caduques, au lieu de se dépouiller en quinze 
jours, perdent très-lentement leurs feuilles, du com- 
mencement de l'automne au commencement du 
printemps, lit penser au savant observateur que les 
choses (levaient se passer ainsi autrefois, et que la 
présence des arbres à feuilles caduques n*accusail pas 
forcément Texistence d'hivers rigoureux à Tépoque 
tertiaire. Eh bien, ce qui avait lieu à cette époque 
lointaine, ce qui se présente aujourd'hui à Madère, 
nous en avons le spectacle à Brest même, en ce 
moment. Des arbres à feuilles caduques, des aunes, 
par exemple, nous offrent à cette heure une image 
de l'époque tertiaire : dans les squares du Port de 
Commerce, dans ceux de la Gare, ces aunes n'ont 
pas encore perdu totalement leurs feuilles, elles sont 
tombées lentement, successivement, et celles qui 
restent sur Tarbre assistent à la pleine floraison des 
chatons élégants qui pendent maintenant à l'extrémité 
de tous leurs rameaux. Ce fait curieux est encore une 
preuve de l'analogie de notre climat avec celui de 
l'époque tertiaire. J'ajouterai même, qu'en ce moment 
les rencontres étranges qui caractérisent les tufs ter- 
tiaires pourraient se produire sous nos yeux, si nous 
vivions, comme alors, au bord de lacs tranquilles. 
Les fleurs du saule peuvent s'en aller tomber pêle- 
mêle à la surface des eaux avec des fleurs de myrtes, 
de camélias et de mimosées. Le même souffle em- 
porte les feuilles des aunes et celles des camphriers, 
des eucalyptus, des bambous et des palmiers. » 

Les variations de la pression barométrique sont les 
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mêmes sous le climat breton que dans les régions 
situées sur le même parallèle. Brest, par sa situation 
occidentale, est le premier point du continent sur 
lequel se font sentir les mouvements des lames atmo- 
sphériques accusées par ces variations de pression. 

C'est aussi Brest qui reçoit le premier choc des 
tempêtes et des orages d'hiver, tandis que les orages 
d'été y sont aussi rares que les calmes prolongés. 

Le climat de Brest subit des modilicatioos annuelles 
qui, pour être moins considérables que dans les ré- 
gions voisines, puisque tous les éléments météorolo- 
giques se rapprochent le plus possible de leur 
moyenne, n'en sont pas moins sensibles. Notre chiffre 
de dix années est trop faible pour que les variations 
annuelles puissent être étudiées, et encore moins 
pour que leurs comparaisons avec l'état sanitaire 
correspondant puissent donner des conclusions ayant 
autre chose qu'une fausse apparence d'exactitude. 
Encore moins pouvons-nous savoir si le climat de la 
localité a pu changer. 

Le Professeur Gh. Martins fait une remarque pleine 
d'intérêt sur la mauvaise appréciation ordinaire des 
changements climatériques. Nous la reproduirons, 
parce que, en même temps qu'elle établit la constance 
des climats pendant la durée d'une existence humaine, 
elle est un excellent argument contre ceux qui, dans 
les sciences d'observations, croient pouvoir négliger 
l'emploi de la méthode statistique : 

« Interrogez tous les vieillards, dit M. Ch. Mar- 
tins (!], ils seront unanimes. Dans leur jeunesse, les 

(i) Annuaire météoroîogiqm de la France^ i850. 
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hivers étaient moins longs, les étés plus chauds et 
les printemps plus précoces. Des chiffres exacts et 
inexorables renversent ces illusions. Dans plusieurs 
villes, Paris, Berlin, Milan, Genève, on possède des 
séries qui embrassent la période des cent dernières 
années. Consultez les et vous verrez que rien n'est 
changé, ni la température moyenne de Tannée, ni 
celle des saisons. Une succession irrégulière d'an- 
nées chaudes, froides ou tempérées, pluvieuses ou 
sèches, d'hivers longs ou courts, de printemps pré- 
coces ou tardifs, voilà ce que nous apprennent ces 
anuales de la météorologie positive. Rien n'a changé, 
si ce n'est ce vieillard dont le témoignage est infirmé 
par elles. Il était jeune à Tépoque ou les hivers lui 
semblaient moins froids et le printemps plus précoce. 
La chaleur de son sang suppléait à celle de Tatmo- 
sphère, la vivacité de son imagination embellissait 
les premiers jours du mois de mai et égayait la 

• 

tristesse d'une nature encore engourdie par le froid : 
en un mot, le soleil de sa jeunesse Téclairait et la 
réchaufTait autour de lui, en la parant de toutes les 
beautés que le bonheur intérieur prête aux objets 
qui nous environnent. L'opinion si accréditée dans le 
monde par la plupart des vieillards a donc une cause 
physiologique ou subjective qui explique et justifie 
cette erreur. » 

Rien, de mémoire d*homme, rien dans l'histoire de 
Brest ne permet de penser que le climat se soit mo- 
difié quelque peu. 

S il y a eu des changements dans le climat de la 
Bretagne depuis le commencement de la période 
historique, il n'existe aucune preuve de ce change- 
ment. Le climat ne s'est pas refroidi. Dans les 
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points de la Brelagne, où jadis on tentait la culture 
de la vigne et récoltait de mauvais vins, on tente 
actuellement cette culture et récolte aujourd'hui de 
mauvais vins. L'introduction de plantes étrangères, 
acclimatées depuis peu sous le ciel de Brest, ne pour- 
rait être pour la postérité une preuve d'un adoucisse- 
ment de notre climat à l'époque actuelle, compara- 
tivement à celle qui Ta précédée. 

Le sol de la Bretagne, examiné à sa surface, ne 
donne que des preuves de sa constance actuelle. Les 
eaux courantes sont une expression des climats. 
Tandis que dans le midi de la France le régime des 
cours d*eau est torrentiel, les ruisseaux et les rivières 
qui prennent leurs sources dans les collines de Bre- 
tagne ont une égalité d'allure en rapport avec Tégalité 
du climat ; ils croissent avec lenteur, s'abaissent in- 
sensiblement, ne sont jamais à sec et ne débordent 
point en inondations redoutables. 

Cependant si nous interrogeons le sol dans ses 
couches profondes , nous trouvons en Bretagne , 
comme dans les autres parties du globe, des traces 
des modifications remarquables que les climats ont 
subies aux temps préhistoriques. 

Les travaux de M. Oswald Heer, ceux de M. Nor- 
denskiold nous montrent les variations considérables 
des climats qui se sont succédé en Suède et en Nor- 
wége. De groupes de siècles en groupes de siècles, la 
nature des arbres qui composaient les forêts de ces 
contrées change et accuse , par son changement , de 
profondes modifications dans les climats aux temps 
préhistoriques. Il a dû certainement en être de même 
dans notre pays. 
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Ea Bretagne, M. le docteur Ch. Barrob (1) a fait, 
dans 1m petite baie de Kerguillé, située à l'extrémité 
Est du Finistère, au Sud de la grande anse de Dinan, 
des observations démontrant Texistence de Tépo* 
que glaciaire sur nos côtes. Biles établissent que 
le climat de la Bretagne devait être le même au 
commencement de Tépoque quaternaire (époque gla« 
ciaire) que celui de la Scandinavie actuellement. La 
Manche présentait alors les mêmes phénomènes de 
congélation que la Baltique de nos jours. La conflgu- 
ration des côtes de la Bretagne était alors sensiblement 
la même qu'aujourd*hui, bien que l'altitude de cette 
région fût inférieure de dix mètres à celle qu'elle 
atteint actuellement ; à celte époque, des glaçons de 
charriasse se formaient sur les côtes et dans les ri- 
vières de la Bretagne, et allaient disséminer sur les 
rivages de la Manche les gaYets variés dont ils étaient 
chargés. 

On peut se demander combien de loogues périodes 
séculaires ont dû s*écouler, pour qu'à cette période 
glaciaire, succédai celle du climat actuel de la Bre* 
tagne, dont la permanence dans les temps historiques 
paraît aussi certaine que celle du climat de la France 
entière. 

Nous terminerons ce volume par un résumé gé-> 
néral sous forme de tableau contenant les conclusions 
numériques les plus importantes relatives au climat 
de Brest. Les moyennes normales n'ont pu être cal- 
culées que pour le baromètre et le thermomètre. 
Les autres résultats sont les moyennes des dix années 

(!) Annales de la Société géologique du Nord, et Bulletin de 
l'AiSOCiation scientifiquef t. xxii, p. 77. 
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qui nous ont fourni les observations les plus impor- 
tantes. Pour la quantité de pluie , nous avons fait 
aux observations des quinze dernières années les 
corrections additives de un septième nécessaires pour 
que ces observations puissent être fondues avec celles 
faites au niveau du sol , dans la série précédente 
comprenant vingt-neuf années. 

Il resterait à comparer les résultats de nos recher- 
ches de climatologie médicale à ceux obtenus dans 
les autres régions de la France. Les éléments de 
cette comparaison sont encore très-incomplets et dit- 
ciles à réunir ; c'est un travail qui trouvera sa place 
dans une étude que nous espérons pouvoir entre- 
prendre. 
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Page 5, ligne 4. — 58 mètres. (Voir la rectificatioa 
faite page 159]. 

Page 8, ligne 11. — 56 mètres. (Voir la rectification 
faite page 159]. 

Page 29, ligne 10. — Effacez très-légèrement. 

Page 31, ligne 6. — 6° 7, lisez 6® 8. 

Page 68. — Année moyenne, hauteur de la pluie ea 
mars. — Au lieu de 65, lisez 55. 

Page 211, ligne 11. — Au lieu de 8, lisez 7. 

Page 255, ligne 12 et 13. — Au lieu de trois kilo* 
mètres au N.-£., lisez deux kilomètres au Nord. 
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